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P O U R L' HISTOIRE. 



P AGE v , ligne 27 , elle en a témoigné , üfe^ elle a 
témoigné. 

Page xiij , ligne 1 1 , la profefïion du Médecin , lifex 
de Médecin. 



POUR LES MÉMOIRES. 

Page 7 $ , ligne 19 , loués par , li\e^ loués que par. 

Page 1 27 , ligne 27 , quatre onces , life ^ deux onces. 

Page 219, ligne 9 , fubftitué , life ç fubftituée. 

Page 233 , ligne 1 5 , celles-ci font réparées & leur font 
unies d’autres corps , life\ celles-ci font féparées 
d’autres corps , & leur font unies. 

Page 240 , ligne 16 , de charbon , life ç du. 

Page 246 , ligne 27 , & page 248 , ligne 3 v propolitions , 
life ^ proportions. 

Page 253 , ligne demiere , de l’infe&e , Ufe\ dans. 

Page 340 , ligne 2 , biedre , dihidre , life\ diedre. 

Page 381 , ligne 19 , dans la planche.... ajoute ^ XV. 

Page 387 , ligne 30 , telles , par exemple , celles , life % 
que celles. 

Page 405 , ligne 10 , horn-bleude, life ^ horn-blende. 

Page 433, ligne 24 , fupprime ^ il falloit en fournir de 
nouvelles. 
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HISTOIRE 



DE L’ACADÉMIE ROYALE 

DES SCIENCES, 

INSCRIPTIONS ET BELLES LETTRES 

DE TOULOUSE. 

«=b= a = asssas i = => 

M , l’Archevêque de Narbonne , Préfident des Etats 
de la Province , leur ayant préfenté la délibération , 
prife par l’Académie le 23 Janvier 1783 (1), comme 
un monument de la bienfaifance de l’Adminiftration , 
& comme un témoignage de la reconnoiffance de la 
Compagnie ; & la délibération ayant été agréée , il 
fut ordonné que l’extrait en feroit dépofé dans les Archi- 
ves de la Province , après qu’il auroit été enregiftré au 
Greffe des Etats. 

(.0 Voyez le tome II de l’Hiâoire fk Mémoires de l’Académie ( Hift. p. 3 . ). 

Tome III. A 





ij Histoire 

L’Académie n’ignoroit pas que M. l’Archevêque de 
Touloufe , témoin du zele & des travaux des Aca- 
démiciens , dans chaque clalTe , ayant fenti la néceffité 
de foutenir leur émulation , & penfant qu’il étoit jufte 
de récômpenfèr les fuccès de la Compagnie , avoit , 
dans toutes les occasions , fol licite les bienfaits des Etats. 
Elle étoit pénétrée de la plus vive fènfibilité, lorfqu’elle 
apprit que le Roi venoit de donner à ce Prélat r la marque 
la plus éclatante & la plus honorable de ià confiance 
l’Académie , qui non-feulement parta^eoit , avec tous 
les ordres des Citoyens , la joie de cet événement , mais 
qui étoit encore affe&ée des fentimens qui lui étoient 
particuliers , & pour qui le défîr de mériter la pro- 
teftion & l’eftime d’un Minière plus capable que ceux 
qui l’ont précédé dans la même place , d apprécier par 
lui-même , les avantages des recherches & des travaux 
académiques , devenoit un motif plus puiffant d’applica- 
tion & d’ardeur, prit , le io Mai 1787 , une délibé- 
ration , dans laquelle , rappelant les différens bienfaits 
qu’elle a reçus de M. l’Archevêque de Touloufe , elle en 
confacre la mémoire dans fes regiftres , & lui offre 
l’hommage de fa vénération & de fa perpétuelle rer 
connoiffance. 

h »* t 01** L es Pyrénées offrent, aux recherches des Phyficiens 
& des Naturalises , le théâtre le plus vafte , le plus 
riche & le plus varié : elles ont fouvent attiré l’attention 
des Savans ; mais foit que leur confiance fe fort laffée , 
foit qu’ils aient manqué de moyens néceffakes , leurs 
travaux n’ont pas produit tout l’effet qu’on devoit en 
attendre. L’Académie , animée par le zele que lui infpire 
le Miniftre qui la préfide , encouragée par les bienfaits 
de Meilleurs les Adminiftrateurs de la Province , excitée 
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de l'Académie de Tovlovse . üj 

par le voifinage de ces belles montagnes , femble Te les 
être appropriées. Plufieurs Académiciens , dans leurs 
fréquens voyages , y vont fucceflivement interroger la 
nature , & viennent dépofer dans nosregiftres, les fecrets 
qu’ils lui ont arraché. 

Parmi les Philofophes modernes , Montesquieu & 

J. J. RoufTeau font ceux qui ont tiré les plus grandes 
induâions de l’influence du phyfique fur le moral. M. 
de Puymaurin fils , voulant favoir par lui-même ce que 
les climats opéroient fur les peuples , après avoir par- 
couru différentes parties des Pyrénées , lut à l’Academie 
un Mémoire fur les mœurs & L’hifloirc des Hahitans de 
ces contrées , dans lequel marchent de front Pinftru&ion 
& l’agrément. D’un autre côté , MM. de La Pey roule 
& Reboul approfondiffoicnt la constitution phyfique de 
ces mon&gnes ; & tandis que l’un obfervoit avec le 
plus grand foin leurs végétaux & leurs minéraux , l’autre 
luttant contre les dangers , gravifloit les roches les plus 
çfcarpées , & mefuroit tes hauteurs & les diftances des 
pics tes plus élevés. 

M. de La Peyroufe remplit les feances des 10 & minéxaiogiij 
yj Janvier 178^ (1) , par la leéture de divers chapitres- 
de fon Traité des Mines de Fer & des Forges du Comté 
de Foix. Il en lut la préface , qui contient le plan de 
Cet ouvrage , dans la féance publique du 7 Avril delà 
piéme année. Il remit enfuite fon entier manufcrit à ht 
Compagnie , en lui demandant , pour l’impreffion , fon 
approbation & l’ufàgç de fon privilège. L’un & l’autre 



(1 ) M. l’ Archevêque de Toulouft , qui cette année préfidoit l’Académie , étojt 
prêtent à cette féance : ce Prélat , toujours embrafé du zele du bien public , unit 
tes vœux ù ceux de l’alftmblée , qui étoit trêsnombreufe, pour que cet utile 
Traité fût inceflamment publié. Et en effet , les principes en ont été adoptés pap 
plufieurs Maîtres des Forges du Comté de Foix. 
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iv Histoire 

lui ayant été accordés fur le rapport des Com miliaires , 
il publia ce Traité , dont il préfenta un exemplaire à 
l’ Académie dans la féanee du 6 Avril 1786. 
botakiqvk* Occupé , depuis nombre d’années , de l’Hiftoire 
Naturelle des Pyrénées , la Botanique de ces riches 
montagnes eft un objet effentiél des travaux de M. de 
La Peyroufe. Les jardins de l’Académie , confiés à là 
direftion , doivent, à fes foins & à fes voyages mul- 
tipliés , plus de huit cents efpeces de plantes les plus 
rares des Pyrénées ; non-feulement cette colle&ion , 
peut-être unique , de plantes alpines , offre les plus pré- 
cieux avantages aux Eleves qui fui vent les cours que- 
l’Académie fait faire dans fes jardins , mais , entre les 
mains de ce laborieux Académicien , elle fèrt encore ait 
perfectionnement de la Science. En épiant avec atten- 
tion les degrés d’altération , que la culture , variée avec- 
intelligence , produit fur les plantes , l’Académie a des 
moyens plus sûrs pour reconnoître la limite qui fépare 
les efpeces , & pour déterminer celle des variétés qut 
leur font fubordonnées. Les nombreufès difeuflions bo- 
taniques, qu’on trouve dans nos regiftres fur plufieurs 
genres,' & plus encore tfefpeces de plantes des Pyrénées, - 
peu ou point connues des Botaniftes , & dont M. de" 
La Peyroufe a enrichi f’Hiftoire d’obfervations fines & 
délicates , attellent qu’il ne perd pas un moment de vue 
fon grand ouvrage de la Flore des Pyrénées. 

Mais penfant avec raifon qu’une Flore ne doit pas 
être un fimple Catalogue , & qu’une telle entreprife 
impofe une tâche bien autrement difficile , il exige de 
celui qui veut la remplir , qu’il examine dans leur pays 
natal le plus d’individus qu’il eft poflible , qu’il en 
obferve de près toutes les parties , les décrive en détail , 
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DE L’ACÂDÈIiîE DE TOULOUSE. V 

châtie les defcriptions des Auteurs , perfectionne les ca- 
raâeres employés par les Méthodiftes , &c. 

• Pour arriver à ce but , quelle immenlité d’obferva- 
tions ne refte-t-il pas à faire ? Mais de quelle utilité ne 
feront-elles pas pour la perfeCtion des genres & pour 
l’avancement de la méthode naturelle ? L’obfervation 
plus détaillée des individus , tourmentés enfuite , pour 
ainfàr dire , par une culture foignée , donnera plus de 
facilité pour former des caraâeres bien prononcés , pour 
feparer les efpeces , pour rapprocher & pour réunir en 
une feule celles que des obfervations très-légeres avoient 
fait féparer fans fondement. 

• Quelque bien faite , au furplus, que foit la defcription 
d’une plante , M. de La Peyroufe ne la regarde comme 
irrévocablement connue , qu’autant qu’elle eft accom- 
pagnée d’une figure parfaite. Pour donner à ces peintures 
un degré d’utilité qu’elles ont rarement , il exige le con- 
cours d’un Peintre & d’un Botanifte , verfés dans l’art 
& la fcience l’un de l’autre. Il a traité , avec la plus grande 
fagacité , cette partie de la Botanique , qui , pour êtré 
trop abandonnée aux Artiftes s’éloigne du but qu’on 
fe propofe. Etayant de l’exemple l’utilité de fes maximes , 
M. de La Peyroufe a préfenté à l’Académie un certain 
nombre de deflèins de plantes des Pyrénées , qu’il a fait 
peindre d’une maniéré qui lui eft propre. La beauté , la 
précifion , l’élégance & la vérité de ces peintures ayant 
frappé la Compagnie , elle en a témoigné à l’Auteur 
combien elle défiroit qu’il en fît bientôt jouir le public. . 

Un tel ouvrage , s’il n’eft pas au-deftus des forces 
d’un homme feul , exige dumoins une longue fuite 
d’années. M. de La Peyroufe fe propofe de publier d’abord 
les deftèins qu’il a fait faire , & voici le plan qu’il a fuivL 



Digitized by LjOOQle 




vj H l S T 0 I t * 

Il a adopté le formât des Flores # Autriche & dç Ruffie^ 
de Meilleurs Jaçquin & Pallas, Par ce moyen , fbn ou-* 
vrage , qui pourra ayoir millç ou douze cents figurçs , 
fera fuite à ceux de ces Savans célébrés , & concourra 
avec eux à compléter l’Hiftoire des Plantes d’Europe. 

Pour cet effet , M. de La Peyroufe ne fera graver & 
enluminer que les plantes rares , dont lès ligures ne fê 
trouvent point dans les ouvrages des Botaniftes , ou 
qui y font mal reptéfêntées ou incotnplettes. Tous ces 
delfeins font faits d’après la plante vivante , & çhoilie 
fur plulieurs individus, dans ion pays natal. 

La culture déforme les plantes , fur-tout celles de! 
montagnes ; les échantillons defféchés , outre qu’ils ne 
confervent pas les couleurs , n’offrent jamais les détails 
des parties de la fru&ification ; le port des plantes y . eff 
altéré , &c. &c. M. de La Peyro.ulè a fait peindre toutes 
les plantes de grandeur naturelle avec toutes leurs parties, 
à moins que leur grandeur n’excede celle du format ; 
& dans ce cas, fans les réduire , il a fait chois des. parties 
les plus effentielles ; il y a toujours joint: un détail. fou* 
vent groffi des parties de la fructification. 

Les planches font accompagnées d’une explication 
contenant la phrafe defcriptive de chaque plante ; l’in- 
dication ptécife des lieux où elle croît.; la citation des 
Auteurs qui en ont donné la defcription exa&e , & 
quelquefois il la donne lui- même. 

Lorfqu’une plante lui fournit l’occafion de faire quelr 
qu’obfèrvation utile ou curieuiè , il l’ajoute, mais toit- 
jours fommairement , & réferve les détails pour la 
Flore. 

Par ce moyen , le public jouira du fruit des travaux 
de l’Auteur , qui , de fon côté , fè ménage le temps 
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«eceffairé , pour donner à fon entreprife toute la per- 
feftion dont il eft capable. 

Cet ouvrage , dont M. de La Peyroufe a préfenté la 
première décade à l’Académie , & pour l’examen duquel 
il a demandé des CommifTaires , eft intitulé : 

Icônes Floræ Pirenaïcæ y cujus plantas in na- 
talibus exploravit , ex vivo depingi curavit y defiriptas 
notis & obfervationibus illujlravit Philip p US Picot 
de Là Peyroüse y Baro de Bazus , &c. Reg. Scient. 

Acad. Tolofanoe , Holmenfis Soc. Acad. Scient. Parijienjis 
Correjp. nec-non Societ. Reg. , Agrariœ , &c. &c. 

Le 19 Juillet 1787, M. Reboul annonça à l’Aca- 
démie le voyage que M. Vidal & lui étoient à la veille 
de faire dans les Pyrénées de la Bigorre , & le projet 
qu’ils avoient formé de mefurer , par un nivellement 
rigoureux , la hauteur du pic de midi , au-deftus de la 
plaine de Tarbe. Le but qu’ils fe propofoient par cette 
longue & pénible opération , étoit , dit M. Reboul , 
de fixer l’épaiffeur des couches de l’athmofphere que 
l’on tr^verfe en s’élevant jufqu’à ce fommet ; de déter- 
miner enfuite par des obfervations du baromètre , faites 
à propos , le poids & la denfité de ces couches , afin 
d’en conclure par la fimple expérience , la progreffion . 
fuivant laquelle l’air fe dilate en s’élevant. 

Il étoit naturel de penfer que l’air fe comportoit dans ' 
l’athmolphere , comme dans les tubes de Mariotte & 
de Boyle , & que fes dilatations étoient proportionnelles 
aux diminutions du poids qui le comprime. Cependant 
auffi-tôt qu’on voulut mettre en pratique la réglé que 
fbumit cette loi , pour mefurer les hauteurs par le ba- 
romètre , elle parut à la plupart des Phyficiens infuffi- 
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fante & illuroire , ce qui venoit fans doute de la maniéré 
dont ceux-ci obfervoient , & du choix de leurs inftru- 
mens : car à mefure que l’art de conftruire & d’obferver 
le baromètre s’eft perfectionné , on a été ramené infen- 
fiblement à adopter la réglé indiquée par la théorie. 

M. Bouguer , qui avoit trouvé une conformité fa- 
tisfaifante avec la théorie dans l’ordre des dilatations 
des diverfes couches de l’air des hautes régions , obferva , 
dans les couches inférieures , des irrégularités , qu’il ne 
put foumettre à aucune réglé confiante. M. de Luc en 
attribue la caufe à la variation de la température 
qui affeCte prefqu’uniquement cette partie de l’athmof- 
phere (i). Mais on lui a reproché de n’avoir pas fàifi 
le point de la température athmofphérique , auquel cette 
correCtion eft nulle , & d’avoir mal évalué la quantité , 
dont la hauteur doit être corrigée pour un ou plufieurs 
degrés du thermomètre. 

Ceft dans cet état que MM. Vidal & Reboul ont 
entrepris une nouvelle fuite d’expériences , du genre de 
celles qui tendent le plus directement à indiquer la vraie 
méthode de mefurer les hauteurs barométriquement. 
Leur opération eft fans contredit la plus confidérable 
qu’on ait encore tentée à ce fujet , puifqu’elle s’étend 
fur une ligne d’environ 14 lieues , & qu’elle embrafle 
une hauteur verticale de plus de 1 300 toifes. Les réful- 
tats n’ont pas encore été communiqués, à l’Académie. 
Elle fait feulement que l’entreprife a été conduite à fa 



( 1) MM. Reboul & Vidal , en parlant ainfi , fuppoient qu’on a déjà corrigé 
PeSet de la chaleur fur le mercure , Sc qu’on a ramené ce métal à une tempér 
rature confiante , alnil que M. Amontons l’a propofé depuis long-temps. 

fin. 
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fin , & que fies intrépides Auteurs ont furmonté tous 
les dégoûts inféparables d’un travail aulîi long , auffi 
pénible , & que les plus légers contre-temps pouvoient 
rendre impraticable. 

Ce voyage leur a fourni l’occafion de s’inftruire en 
général de la hauteur abfolue des Pyrénées, en obfer- 
vant les angles de hauteur apparente de leurs fommets les 
plus remarquables. Le peu de lumières qu’on a encore 
recueillies, & les fauffes opinions que quelques Savans 
ont légèrement adoptées à ce fujet , ont engagé M. 
Reboul à faire pafifer fur le champ à l’Académie , quel- 
ques obfèrvations , defquelles on peut conclure la hau- 
teur des points les plus élevés des Pyrénées voifines de 
la Bigorre , au-deffus du Pic de midi; 



Montagnes. 



Distances Anglesdeuauteur Hauteurs 
du Pic. apparente. * conclues. 






Mont-Perdu , au Aid de 
Gavarnié. 

Mont-VignemaJe , au liid 
de Cauterés. 

Mont du Port de la Pez. 
Mont du Port d’Oo. . . 
Pic d’Oflàu 



15650 toiles . + 47' z" 

14900 . . . . + 41 ' 30" 

15800 . . . . + 31' 16" 

19000 . . . . + 19' 58" 

Z4500 , — 10' z 6" 



. . + Z51 toiles. 

. . + zi3. 

. . + 186. 

• > 4 165. 

. . + 17. 



On aura la hauteur de ces lieux fur la mer , en 
ajoutant à chacune de ces mefures , 1500 toifes qui 
répondent à l’élévation du Pic de midi. En effet , les 
oblèrvations de M. Vidal prouvent que cette montagne 
furpafTe d’environ foixante toifes , le Canigou que MM. 
Caifini , Maraldy & de Plantade ont évalué de 1440 
à 1450 toifes au-deiTus de la mer. 



Tome III. B 
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Suite des Notices hifloriques des Académiciens morts 

Nécrologie* . •/* •• i i> a i t * 

depuis L origine de L Academie en 1729. 

. le Marquis M atthieu - François de Buisson , Marquis 
cT’Aussonne , né en 1669 d’une très-ancienne famille 
originaire de Rouergue , entra jeune au Service. Avec 
la valeur de fesperes, il y porta l’amour des Lettres , le 
talent de la Poéfie & le goût des Sciences. Il fè fit bientôt 
diftinguer par fa conduite & par fon application : il fut 
chargé de négociations importantes dans les Cours 
Barbarefques. Son éloquence douce & infinuante lui 
gagna le cœur du farouche Africain , & l’exa&itude 
avec laquelle il remplit fes commiflions , lui mérita l’eftime 
du Roi. Il avoit remporté plufieurs Prix aux JeuX Flo- 
raux , avant que cette ancienne Société ne fût érigée 
en Académie : comme Orateur & comme Poete , il fut 
admis dans cette Compagnie en 1725. Peu de temps 
après , la Société des Sciences le réclama comme Litté- 
rateur & Mathématicien. Il acquitta , par un grand 
nombre de Mémoires , confignés dans nos regiftres , la. 
dette qu’il avoit contra&ée en y entrant. Il mourut au 
commencement de 1743. 

m-DucIoî. Jean-François Duclos , Avocat au Parlement y 
eut à peine fini fes cours de Droit , qu’il parut avec 
éclat au Barreau. Il fut très-employé , ne fit jamais de 
folle dépenfe , vécut fobre , & mourut fans fortune 1 
c’eft la meilleure preuve de la nobleffe avec laquelle il 
exerça fa profeffion : Orateur par état , il perfe&ionna 
fon talent pour l’éloquence par l’étude de Démofthene 
& de Cicéron j Poete par goût il fe pénétra des beautés: 
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tTHomere & de Virgile. Couronné dans fa jeuneffe des 
fleurs d’Ifaure , il fe préfenta à l’Académie des Jeux 
Floraux , qui le reçut avec empreffement ; il en enrichit 
les Recueils d’un grand nombre d’ouvrages , foit en 
profe , foit en vers. 11 a traduit en vers plusieurs Élégies 
de Tibule, de Properce & d’Ovide , des Odes d’Horace, 
l’Ariftée & quelques autres morceaux détachés de Virgile. 

Il prononça , en 1746 , un Panégyrique de Louis XV , 
qui fut applaudi dans la Capitale , où les gens de 
Lettres , prefque tous provinciaux , ne dédaignoient 
point alors ce qui vient de la Province. L’Académie 
naifTante de Montauban voulut que fa lifte s’honorât 
du nom de M. Duclos. En 175 1 , il fut reçu à l’Aca- 
démie des Sciences dans la clafte de Littérature. .11 ne 
fe montra pas moins propre aux travaux de cette Com- 
pagnie qu’à ceux des Jeux Floraux ; parmi fes Mémoires, 
qu’on trouve dans nos regiftres , on en diftingue un fur 
la Sainte-Ampoule ; un autre fur les Jeux Floraux de 
J ancienne Rome ; un petit Traité du Sublime , d’après 
Longin & les Rhéteurs grecs & latins , & une Hifloire 
de la parure & des omemens des femmes . Il mourut au 
milieu de fa carrière littéraire le 4 Juin 175 2. Un choix 
de fes ouvrages , fait avec goût , formeroit un Recueil 
intéreflant. 

Jean de Resseguier , Préfident de la fécondé M.iePrf/î* 
Chambre des Enquêtes du Parlement de Touloufe , né|!£ eReffc 
dans cette Ville le 22 Juillet 1683 , d’une famille qui 
depuis près de trois fiecles , donne à ce Parlement des 
Magiftrats illuftres par leurs vertus , leurs talens & leurs 
lumières , fe trouva , dans l’âge des pallions , maître , 
par la mort de fon pere , d’une fortune brillante; il n’avoit 
qu’à s’élancer dans le monde pour en faire les délices ; 



Digitized by c^ooQie 



xij Histoire 

follicité par les plaifirs, il ne voulut en connoître d au- 
tres que l’étude & fes devoirs. Il fut reçu Confeiller en 
1705 , & fit fa principale occupation des fon&ions de 
fa place , malgré fon goût dominant pour les Lettres. 
Admis à l’Académie des Jeux Floraux , il fut concilier , 
avec le travail impérieux du Palais , les obligations que , 
lui impofoit le titre d’Académicien ; & quoiqu’il fît aux 
Mufes & aux Grâces, de fréquens facrifices, jamaisThémis 
n’eut à lui reprocher d’avoir négligé fon culte. Sa Com- 
pagnie lui ofiroit dans le célébré Fermât , Magiftrat , 
Géomètre & Poete , une preuve évidente que la pré- 
tendue incompatibilité entre les devoirs de la Magiftra- 
ture , l’étude des Sciences & l’amour des Lettres , n’eft 
que le prétexte de la pareffe ou l’effet de l’infuffifance du 
talent. A peine la Société des Sciences venoit-elle de fè 
former , que M. de Reffeguier , pénétré de l’utilité de 
cet établiffement , s’empreffa de concourir , avec fes 
Fondateurs , à fes travaux & à fes progrès ; au milieu 
de ces occupations , le cri du devoir fe fit entendre. Le 
Parlement de Touloufe avoit des affaires importantes au 
Confeil ; il fallut nommer un Député^ M. de Reffeguier 
eft choifi , part , & bientôt fes fuccès juftifient la con- 
fiance de fa Compagnie. Pendant fon féjour dans la 
Capitale , la douceur de fon cara&ere , les agrémens de 
fon efprit , & toutes les qualités qui conflituent l’homme 
aimable & l’honnête homme , lui acquirent l’eftime des 
perfonnes les plus confidérées dans la Magiflrature , les 
Sciences & les Lettres. A fon retour , il paffa à la charge 
de Préfidentde fa Chambre, & mourut le 25 Septembre 
1735. N a taiffé un grand nombre de Poéfies dans tous 
les genres , des Difcours prononcés en différentes occa- 
sions ; une Hi foire du Parlement de Touloufe depuis 
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fon établiSTement ; un Recueil d* Arrêts notables , avec 
des observations & des notes ; la tradu&ion en vers 
français du treizième Livre du Prædium rujlicum du 
célébré Pere Vaniere , Jéfuite , dont il étoit l’ami , & 
de quelques autres poéSies du même Auteur (i). 

Pierre Pouderous , Doôeuren Médecine , naquit M - Po^ 6 - 
à Villemur , Diocefe de Montauban , dans le mois de r ° u *’ 
Janvier 1713. L’étude de la PhySique le conduisit à 
celle de la Médecine , dont les méprifes font d’une bien 
plus grande conféquence que les erreurs du PhySicien. 

PerSuadé qu’en embralTant la profeffion du Médecin , il 
fe rendoit comptable , envers Dieu & les hommes , de 
Ton application & même de Son habileté , il fît un féjour 
de plufieurs années à Montpellier, & vint à Touloufe 
difputer une chaire de Médecine que , de l’aveu de fes con- 
currensmême , il méritoit , mais qu’il n’obtint pas. Il s’oSFric 
bientôt une occalion dé confondre fes Juges , non par 
des argumens , mais par des faits. On fe fouvient encore 
du fléau qui défola cette Ville en 1752 ; jamais épidé- 
mie ne s’étoit manifeftée avec des cara&eres Si équivo- 
ques & Si funeftes. Le mal fembloit augmenter en raifon 
des efforts que l’art faifoit pour arrêter le cours de fes 
dévaftations. Les connoilfances phySiques , Si néceffaires 
à la Médecine dans les épidémies , furent , pour M. 



( i ) Les ralens ôc les vertus femblent être héréditaires dans la famille de Reffeguier, 
qui , depuis le commencement du régné de François premier , n’a celfé de donner de 
grands Magiftrats au Parlement de Touloufe. M. le Bailli de Rclfeguier , Prieur 
de Marfeille, fils du Préfident, eft connu depuis long- temps dans la République 
des Lettres. Son Poeme du Jiegc & de la prife de R/iodes , fera le fécond Poeme 
épique dont la France pourra fe glorifier. M. de Rclfeguier , Avocat Général % 
du même Parlement , petit-fils de Jean de Keffeguier > foutient , par fon élo- 
quence , par fes talens 6c par fon application , l’éclat d’un nom juftement honoré 
dans fa Patrie. 
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Pouderous , la fource de les fuccès , & la confiance 
publique en fut la récompenfe. 

C’eft à cette époque qu’il fixa l’attention de l’Aca~ 
démie : elle le nomma à une place vacante dans la dalle 
d’Anatomie, le 14 Avril 175 3. Ses différens Mémoires, 
tranfcrits dans nos regiftres , & dont les principaux 
roulent fur les maladies le moins communes qu’il avoir 
fuivies , attellent fon alîiduité , fon amour pour le travail 
& fes talens : il y explique la nature de la fievre en 
général , la caufe du retour périodique des fievres inter- 
mittantes, & particulièrement celui des accès de la fievre 
tierce. 

Aucune des Sciences relatives à la Médecine ne lui 
étoit étrangère. Son Hilloire de la brebis , dans laquelle 
il conlidere fon naturel , fes habitudes , la nourriture qui 
lui eft propre , les maladies auxquelles elle efl fujette , 
les foins qu’elle exige , les qualités de fon lait & l’épo- 
que de fes amours , mériteroit d’être plus connue. 

Ces connoiffances & les funeftes effets de l’empirifme 
le mettoient en garde contre les opinions nouvelles ; 
mais il faut convenir qu’il portoit jufqu’à l’excès fon 
attachement pour les anciennes. Il lutta avec effort 
contre la Philofophie , qui commençoit d’accréditer 
avec fuccès la méthode falutaire de l’inoculation. Dans 
un Mémoire qu’il lut à l’Académie fur la petite vérole 
naturelle , il étaya fes préjugés des principes mal en- 
tendus de la Religion & de l’Humanité , qui , de même 
que l’Académie , défavouoient fes fophifnjes : mais il 
faut lui rendre juflice , il étoit de bonne foi. Cette diffé- 
rence d’opinions n’altéra jamais fon amitié pour fès 
Confrères. L’Académie regrette , avec le Public , un 
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Savant , recommandable par une probité rare , par la 
pureté de Tes mœurs & par fon défintéreflement. Il ne 
mettoit , dans l’exercice de Ton art , aucune différence 
entre le riche & le pauvre , le noble & le roturier , le 
fimple plébéien & l’homme conftitué en dignité (i). 

Dans l’intervalle des attaques d’apoplexie qui l’ont 
conduit au tombeau , il venoit reprendre fa place à 
l’Académie , qui le perdit le 4 Mars 1786. 

N. Abbé de Sapte , de l’Académie de Peinture , 
Sculpture & Archite&ure , ancien Secrétaire perpétuel 
de celle des Sciences , né à Toulôiife le 1 1 Août 1707, 
d’une famille diftinguée dans la Magiftrature , fut un de 
ces hommes rares , pour qui la nature prodigue femble 
ne laitier rien à faire à l’éducation. Dès fa naitiance , 
il fe fentit entraîné par un égal penchant pour les Arts 
& pour les Sciences , & porta , dans l’étude & dans la 
pratique des uns & des autres , la même aptitude. 

Paflionné pour l’indépendance & la liberté , il avoit 
regardé l’État Eccléfiaftique comme un afile contre les 
importunités de fès parens & de fes amis , qui le pretioient 
de fe marier : il reçut la tonfure , mais ce fut le feul lien 
par lequel il voulut tenir à cet état. 



M. rAhfcô 
de Sapte*. 



( 1 ) Un homme de confidération , frappé de Ja réputation de M. Pouderous » 
défirade fe l’attacher. M, Pouderous accepta fes propofitions , 8c fut très exaft 
à remplir les obligations qu’il venoit de contrafter. Un jour l’homme important * 
qui fe crut malade, fit appeler fon Médecin; celui-ci ne parut que deux heures 
après. Le premier fe fâche. M. Pouderous lui donne pour exeufe , qu’un pauvre 
Artifàn l’ayant fait demander , il l’avoit trouvé en danger , 8c qu’il n’avoit voulu le 
quitter qu’après l’avoir mis en meilleur état. L’homme en place trouva mauvais 
qu’un homme à lui, le quittât pour un miférable. Moniteur , lui dit M. Pouderous 
indigné , le miférable dont vous parlez eft pere d’une famille nombreufe , à la- 
quelle fa vie eft néceflaire. S’il étoit riche , j’aurois été peut-être moins emprefle 
a le fecourir , parce qu’il eût pu fe procurer un autre Médecin. Vous n’aviea 
aucun befoin de moi , 8c j’ai profité de cette circonftance. Au furplus , fi vous 
croyez avoir acquis le droit de m’empêcher d’être utile aux malheureux qui 
réclameront mes foins , vous pouvez vous pourvoir ailleurs ; je romps le marché 
que nous avons fait enfemble* 
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Une force de raifon peu commune , une conception 
prompte , une mémoire heureufe , lui facilitoient , dans 
un travail de quelques heures, des progrès que tout autre 
n’eût ofé fe promettre d’une application de plufieurs 
jours. Après s’ètre familiarifé avec ce que les Sciences 
exa&es ont de plus abftrait , il parcourut rapidement 
celles qui ont plus particulièrement la nature pour 
objet. 

Lorfque le befoin de fe diftraire le jetoit dans la 
fociété , il y portoit la gaieté la plus aimable. Dans fon 
cabinet , il fembloit n’être propre qu’aux Sciences ; dans 
le monde, on eût dit qu’il n’avoit jamais connu que lès 
plailirs & fa frivolité. Il fe permettoit la plaifanterie , 
mais fine , délicate , & telle , que les traits qui lui 
échappoient , ne bleffoient jamais. 

Il avoit toutes les difpofitions qui font le grand Ar- 
tifte. Un génie élevé , une imagination riche & brillante, 
un goût exquis , une adreffe qui lui étoit particulière , 
le talent de faifir & 'd’imiter la nature dans fon uniforme 
variété , dans fes caprices & dans fon impofànte majefté. 
Il eût pour Maîtres , dans l’art de peindre , l’immortel 
Subleyras & Rivais. Dans l’Archite&ure , il n’eut d’au- 
tres guides que fon goût & quelques livres. Des porte- 
feuilles remplis de fes deffeins , plufieurs tableaux de fa 
compofition , recherchés des Amateurs , fon hôtel conf- 
truit fous fes yeux , d’après fes plans , fur un terrain 
irrégulier qui offroit des difficultés infurmontables , jufti- 
fient l’empreffement avec lequel l’Académie des Arts 
fe l’affocia. Il contribua à l’utile établiffement de l’Ecole 
gratuite de DefTein , dont nos Arts recueillent déjà les 
fruits. 

Cette univerfalité de connoiffances & de talens , rën- 

doit 
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doit M. l’Abbé de Sapte propre à toutes les Académies. 

Celle des Sciences , qui n’exiftoit encore que fous le 
titre de Société , l’invita à partager Tes travaux. Il y fut 
reçu en 1743 , & choili l’année d’après pour Secrétaire 
perpétuel. Les extraits raifonnés qu’il faifoit des ouvra- 
ges des Aflociés , adrelTés au Miniftre , qui les renvoy oit 
à l’Académie des Sciences de Paris , pour avoir fon 
avis fur les travaux & les progrès de la Société , con- 
tribuèrent beaucoup à lui faire obtenir les Lettres Pa- 
tentes d’ére&ion en Académie Royale qu’elle follicitoit. 

Le Roi confirma le Secrétaire dans fa place. Pendant 
tout le temps qu’il en a rempli les fondions , l’Hiftoire 
de l’Académie , rédigée fur fes extraits , feroit peut-être 
le plus beau monument qu’on pût ériger à la mémoire de 
M. l’Abbé de Sapte. 

Aifoibli par l’âge & par le travail , il fe choifit un 
fucceffeur , & follicita la Compagnie d’accepter fa dé- 
miflion. Lorfque M. l’Abbé de Rey l’eut remplacé , on 
s’apperçut à peine que fa plume eût palTé en d’autres 
mains. De toutes les Sciences , PAllronomie étoit celle 
à laquelle M. l’Abbé de Sapte paroiffoit le plus attaché. 

La veille même de là mort , il enfeignoit à fon neveu 
l’ufage d’un télefcope qu’il devoit lui laifler. Après dix ans 
de douleurs aigues , caufées par une rétention d’urine, il 
mourut en Philofophe chrétien le 5 Avril 1786. 

Jacques - Henri de Carrière d’Aufrery , , m. rAbw 
Confeiller au Parlement, de l’Académie des Sciences dAufre,y * 
de Bordeaux , & Secrétaire perpétuel en furvivance de 
celle des Jeux Floraux , naquit à Touloufè le 29 Janvier 
1724, de Clémeht de Carrière d’Aufrery & de Paule de 
Labat , l’un & l’autre d’anciennes familles. Il tenoit de 
fon pere , qui , dans une extrême VieillelTe , avoit con- 
Tome IIL . C 
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fervé la franche gaieté de fes jeunes années , un enjoue- 
ment , un fel qui donnoit du prix aux chofes les plus 
communes , un ton de bonne plaifanterie , qui , éga- 
lement éloigné du perfifflage' humiliant & de la fatyre 
outrageante , favoit fi bien ménager l’amour-propre , 
qu’il le forçoit quelquefois à rire de fes ridicules même. 
L’amour des Lettres fut fa première palïion ; avec de 
la fenfibilité , une imagination brillante & un efprit 
pénétrant , pou voit-il ne pas donner la préférence à la 
Poéfie ? Trois efïais poétiques du jeune d’Aufrery furent 
couronnés des fleurs d’Ifaure ; il en eût obtenu plufieurs 
autres , fi l’Académie des Jeux Floraux ne fe fut em- 
prefîee de fe l’attacher. L’Eloquence & la Poéfie avoient 
ouvert à M. l’Abbé d’Aufrery les portes du Temple de 
Clémence. Il falloit d’autres titres pour obtenir une place 
à l’Académie des Sciences. Cette Compagnie avoit 
contribué à l’établifTement d’une Chaire de la langue 
greque. Cette inftitution , pendant le peu de temps 
qu’elle fubfifta , fut de la plus grande utilité ; plufieurs 
Savans fe formèrent dans cette Ecole. De ce nombre 
fut M. l’Abbé d’Aufrery. L’Académie des Sciences , qui 
fe flattoit que l’exemple de fes fuccès , exciteroit l’ému- 
lation de nos Compatriotes , le reçut dans la claffe des 
Belles Lettres. 

La lefture d’Homere , dans la tradu&ion de Mad. 
d’Acier , avoit enflammé M. l’Abbé d’Aufrery ; mais 
qu’eft-ce que lire Homere dans une traduftion ? Dès 
qu’il eut appris la langue de ce Poete , il eflfaya d’appré- 
cier fon génie ; il fit des obfèrvations fur l’Iliade & 
l’OdifTée , traduifit quelques endroits du premier de ces 
poemes , & étendit enfuite fes études & fes recherches 
fur plufieurs Poetes & Orateurs de la Grece. 
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Peu de temps après fa réception , il lut à l’Académie 
une traduftion de quelques dialogues de Lucien & du 
traité de cet Auteur , fur la maniéré d’ écrire CHifoire. 
Ces traduftions font enrichies de fcholies & de notes. 

Au fèin d’une fortune honnête & d’une indépendance 
philofophique , il eût été heureux , s’il eût pu fe per- 
suader qu’il n’étoit pas comptable de les talens à la 
Société. Il fut pourvu d’une charge de Confeiller au 
Parlement (i). M. l’Abbé d’Aufrery peut être compté 
dans le nombre des Magiftrats qui ont fu concilier l’étude 
des Lettres avec celle de la Jurifprudence , les Arts avec 
les aftkires , & remplir avec le même zele & le même 
fuccès , les fondions du Magiftrat & celles d’Acadé- 
micien , fans que les devoirs de l’un aient pris fur les 
obligations de l’autre. Il eut fouvent occalion d’éprouver 
combien la culture des Lettres eft utile au Magiftrat , 
& fur-tout lorfque , devenu l’organe de fa Compagnie , 
il fe trouva dans ces circonftance? où l’amour du bien 

(i) Son inftallation touchoit â l’époque de la deftruttion des Jéfuites. Cette 
circonftance donna lien à une obfer? ation finguliere du Miniftere public , qui re- 
quérait l’cnregiftrement des Profitions. 

Jean de Carrière, un des auteurs de M. l’Abbé d’Aufrery, fut un des Magiftrats 
du Parlement de Touloufe qui s’oppoferent à l’établiflemcnt de ces keligieux 
dans toutes les Villes du KefTort : frappé des vices de leur Inftitut , il pertifta 
dans fon oppotition jufqu’à fa derniere heure. 

' Dans fon teftament du mois de Juillet 1551 , il pria fes exécuteurs teftamen- 
taires , en les chargeant de la tutelle de fes enfans , de faire recevoir fon fils aîné 
dans fa charge de Confeiller , 8c de l’exhorter à s’oppofcr de toutes fes forces à 
rétabli ffèment de la Compagnie de Jefus. 

Les vœux du teftareur furent trompés. Son fils ne put jamais obtenir des pro- 
fitions , 8c la Compagnie fut établie à Touloufe. Il eft à préfumer que parmi tant 
des vertus qui l’ont illuftrée , l’oubli des offenfes n’étoit pas la plus recommandée 
par fon Inftitut. L’anathême qui avoit frappé le fils de Jean de Carrière, s’étendit 
fur tous fes dcfcendans jufqu’à la difiolution entière de la Société. M. l’Abbé 
d’Aiifrery , qui s’étoit concilié l’amitié de ceux de ces Peres qui s’étoient rendus 
recommandables à Touloufe par leurs talens 8c par leur piété , n’eût fans doute 
pas été compris dans la profcription ; mais ils ne pouvoient prendre à fa ré- 
ception qu’un ftérile intérêt. U préfenta fes proYifîons en 1767 , 8c la Compagnie 
n’étoit déjà plus. 
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public , tenant un jufte milieu entre les droits impref- 
criptibles de l’humanité & l’indépendance du Trône , 
entreprend de fléchir l’Autorité , Tans paroître la con- 
trarier. Dans toutes les occafions où le Parlement s’eft 
aidé de fes lumières , il n’oublia jamais qu’il parloit au 
nom d’un Corps établi par le Souverain , pour maintenir 
fes Lois & défendre fes Peuples (i). L’analyfè de l’Efprit 
des Lois , trouvée parmi fes papiers , & qu’il avoit faite 
pour fa propre inftruflion , attefte qu’il avoit fait une 
étude approfondie du Droit public. On a encore trouvé 
un Mémoire fur Je paflage de l’Hydafpe & fur la ba- 
taille d’Alexandre contre rorus. La critique la plus faine 
régné dans le parallèle qu’il fait d’Ælien & de Quinte- 
Curfè; il juftifie , par d’excellentes raifons, la préférence 
qu’il donne au premier de ces Hiftoriens. 

Aufli-tôt que les travaux du Palais avoient ceffé , 
retiré dans fa petite maifon de campagne , à peu de 
diftance de la Ville , il reprenoit fes occupations les 
plus cheres ; c’étoit là que , prenant tour-à-tour les 
meilleurs Poetes anciens & modernes , il fe livroit à 
toutes les impreffions qu’ils faifoient fur fon ame. La 
lefture des Poetes eft plus agréable à la campagne que 
dans les Villes ; nous y fommes plus à portée des mo- 
dèles de leurs tableaux ; quelquefois il les quittoit pour 
Montagne , Montefquieu , l’Auteur d’Emile ; il defcert- 
doit en lui-même ; & regardant les hommes comme plus 
dignes de pitié que de haine , il rioit de leurs folies , 

(i) L’Edit de 1768 * concernant les portions congrues , rendu dans l’intention 
d’adoucir le fort des Curés , ne parut point remplir les vues bienfaifantes du 
Souverain. On délibéra des remontrances , qui furent rédigées par M. l’Abbé 
d’Aufrery. Quelle juftefle 8c quelle clarté dans le développement des principes! 
Quelle force dans l’expofition des abus qui réfulteroient de l’Edit ! Quelle élo- 
quence douce 8c infinuante dans les motifs qui doivent déterminer le Prince 2 
le modifier ! 
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corrigeoit les défauts qu’il appercevoit en lui-même , 
& fe prémunifîoit contre le ridicule de l’orgueil & les 
foibleffes de la vanité. 

Il devoit à ces le&ures réfléchies , fon flyle pur , élé- 
gant & facile , une jufleffe d’exprefïion qui ne lui man- 
quoit jamais. Son éloquence naturelle , en fe pliant à 
tous les fujets, les rendoit tous également intéreffan s. 
Il avoit fu fe garantir de ce ton maniéré , de ce ftyle 
obfcur , métaphorique & guindé ; enfin , de tous ces 
défauts , qui , de nos jours , ont achevé de corrompre 
l’éloquence françaifè. 

Un grand ufage du monde , un cara&ere enjoué, l’art 
de fe mettre à la portée de tous les efprits , répandoient 
mille agrémens dans fa converfation. Cétoit un enchaî- 
nement de traits piquans , de mots heureux , d’anecdotes 
amufàntes qu’il imaginoit quelquefois , qu’il embelliffoit 
toujours , & qu’il favoit adapter aux circonftances : le 
fang-froid avec lequel il les racontoit , & l’abnégation 
de toute prétention & de toute recherche , leur prêtoit 
encore un plus grand intérêt. 

Une apoplexie , dont il fut frappé dans le mois d’Avril 
1778 , avoit afFoibli fes organes, fans néanmoins affe&er 
fa tête & fans altérer fa gaieté. Il fuccomba le 29 Août 
1786 , après une maladie de deux jours , occafionnée 
par une fueur interceptée. 
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ÉLOGE 

De M. le Marquis de Pompignan (i). 

LuàrAffem- J ean-Jacques Lefranc , Marquis de Pompignan, 
du e *^Aoflt premier Préfident de la Cour des Aides de Montauban, 
I785, Confeiller d’Honneur du Parlement de Touloufe , de 
l’Académie Françaife , de celle des Jeux Floraux , & 
des plus célébrés Académies du Royaume , naquit à 
Montauban le 17 Août 1709. L’ancienneté de fa fa- 
mille , les fervices qu’elle a rendus , & qu’elle rend en- 
core à l’Etat , à l’Eglife & aux Lettres , font confignés 
dans le Nobiliaire de France & dans les Lettres Patentes 
d’éreftion de la terre de Pompignan en Marquifat fur 
la tête de Jean-Jacques. Ges Lettres font un témoignage 
d’autant plus honorable de l’eftime du Souverain , 
qu’elles furent accordées dans le temps même que M. de 
Pompignan étoit en butte aux traits les plus piquans 
de l’envie. Depuis long-temps elle préparoit fa célébrité 
par les efforts même qu’elle faifoit pour l’obfcurcir ; car 
telle eft fà mal-adreffe , que le mérité feul excitant fes 
fureurs plus elle le tourmente , & plus elle ajoute à 
fon éclat. 

Elevé dans la Capitale par les plus habiles Maîtres , 
entraîné par fon génie , à peine fe fut-il élancé dans la 
carrière des Lettres , qu’il obtint des fuccès brilians. Ses 
Rivaux le virent , avec furprife , enlever en même-temps , 

( 1 ) Ayant à prononcer l’éloge de M. de Pompignan à l’Académie des Jeux 
Floraux 8c à celle des Sciences , j’ai tâché d’éviter les répétitions , en confidéraat 
Ton génie 8c fes talens dans leurs rapports avec chacune de ces Académies* 
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fur. trois différens théâtres , les applaudiflemens du 
Public (i). Ils conçurent de l’Auteur des efpérances qui 
les alarmèrent. Ils travaillèrent à lui fufciter des tra- 
cafferies , & ne réunirent que trop à lui donner des 
dégoûts. 

Voltaire, déjà célébré dans un âge où c’eft beaucoup 
pour un Poete de s’être fait diftinguer , venoit de finir 
Alzire , Tragédie , dans laquelle il met en oppofition 
les mœurs de l’Europe & celles de l’Amérique , lorfque 
M. de Pompignan préfenta aux Comédiens , Zoraïde , 
dans laquelle il faifoit contrafter les mœurs Indiennes 
& les mœurs Européennes. Soit qu’ils fè fulTent rencon- 
trés , non dans la fable , mais dans le but moral , foit , 
comme le prétendit Voltaire , qu’il fût l’inventeur d’un 
fujet, embelli par fon Rival , il exigea que fa Tragédie 
fût jouée la première. M. de Pompignan , qui , avec 
moins de fierté dans l’ame , eût pu balancer le crédit 
de l’Auteur d’ Alzire , aima mieux abandonner la lice , 
que de s’abaiflèr à des démarches qui répugnoient à fa 
délicateflè. Il fupprima fa Tragédie, qui fut perdue pour 
le Public. 

Telle eft l’origine de ces querelles , fcandaleufement 
célébrés , qui éclatèrent enfuite entre ces deux grands 
Ecrivains. 

Après fa retraite du théâtre , il adopta le genre lyrique. 
La réputation dont l’immortel Rouffeau jouilfoit , ne 
l’effraya point ; il ofa lutter avec lui , & il devint fon 
ami. Viftime d’une trame odieufe , exilé de fa Patrie par 



Ci) Didon, regardée comme une des meilleures Tragédies après ceHes de 
Racine ; les Adieux de Mars , Comédie , dont la critique fine 8c délicate fut 
applaudie de celui même qui en étoit l’objet ; le Triomphe de l’Harmonie , 
Ballet héroïque , dans lequel on retrouve la grandeur 8c la fierté de Pindare 8c 
d’Horace , unies à la douceur 8c à la molleffe de Quinault. 
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un Arrêt flétriffant , le Pindare français , dans les marais 
de Bruxelles , partageoit la gloire d’Eugene. M. de Pom- 
pignan connoiffoit fon innocence , & le glorifioit de 
l’avoir pour Maître. Sa vénération ne s’eft jamais dé- 
mentie , & fa plus belle Ode eft celle qu’il a confacrée 
aux mânes de cet illuftre Profcrit. 

Comment auroit-il pu croire Rouffeau coupable , lui 
qui n’imaginoit point que le vrai génie pût s’allier avec 
la perverfité du cœur ? Jamais dumoins il n’eut à fe 
reprocher d’avoir avili l’art fublime de la Poéfie. Avant 
de s’y livrer, il avoit acquis, les vertus & les connoiffan- 
ces qu’il croyoit indifpenfables au Poete. Ceft dans fes 
Ùifcours philofophiques qu’il déploie la Philofophie la 
plus fublime , les fentimens les plus nobles & les plus 
généreux. 

Familiarifé de bonne heure avec les langues de Pindare 
& d’Horace , il s’effaya tour-à-tour dans leurs genres divers, 
& fit paffer dans fes Odes leur génie & leurs grâces. En 
comparant leurs chefs-d’œuvres avec quelques partages des 
Auteurs facrés , il fut frappé de la fupériorité de ceux-ci. 
Il ne les connoiffoit encore que par la verfion des 
Septante ; il voulut les lire dans l’original , perfuadé que 
chaque langue a des beautés , qu’un autre langue ne rend 
jamais , & que le moindre changement dans l’expreflion 
en fait un dans la penfée : de forte qu’un Ecrivain , un 
Poete fur-tout , qui auroit traduit fon propre ouvrage , 
auroit fouvent de la peine à le reconnoître. 

M. de Pompignan eut bientôt appris la langue hé- 
braïque ; & lorfqu’il put juger par lui-même de la fu-. 
blimité des Livres Saints , pénétré de l’enthoufiafme des 
Prophètes , il compofa ces Odes & ces Cantiques , dont 
quelques-uns pourraient être avoués par Racine & par 

Rouffeau. 
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Roufleau. Heureux fi , comme eux , il eût été moins 
ambitieux de produire que de perfectionner. 

Les Corps Littéraires dont il fixa l’attention , ne 
voyoient en lui que l’Homme de goût & le Poete , 
qu’un Ecrivain recommandable par l’élévation & par 
la lâgeffe de fes compofitions ; ils y retrouvoient cette 
belle fimplicité des Mules greques & latines , que le 
iiecle de Louis XIV avoit ramenée , & à laquelle nous 
fubftituons une métaphyfique obfcure , & je ne lais 
quel luxe éblouifiant de mots &. de figures , dont l’har- 
monie péniblement imitative fait moins fentir la nature 
que le travail de l’Auteur. 

L%.cadémie des Sciences de Touloulê , à travers les 
talens qui condiment le Poete , démêla le plus grand 
Littérateur : elle vit dans chacune de fes Odes , imitées 
des Prophètes , de Pindare & d’Horace , le réfultat 
d’une critique favante & fève re, & des recherches làns 
nombre , qui auroient pu donner lieu aux diflertations 
les plus iumineulès , s’il eût ambitionné ce genre de 
gloire. 

Il ne s’attacha pas feulement à la connoifiance des 
langues anciennes , il fe familiarifa avec celles des Peu- 
ples , qui fe font rendus célébrés dans les Sciences , 
les Belles Lettres & les Arts. L’Anglais , l’Italien , 
l’Efpagnol , lui étoient aufii connus que le Français. 
Les meilleurs ouvrages , écrits dans ces langues , ne 
font pas la partie la moins précieufe de la Biblio- 
thèque , collection eltimable , qui prouve le goût de 
celui qui l’a formée (i). .11 a enrichi notre Littérature 



CO M. l’Archevêque de Touloufe , qui connoiflbit le mérite de cette Biblio- 
iheque , en a non. feulement procuré l’acquifition au College Royal de cette YiUc » 

Tome III. D 
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de tradu&ions de quelques - uns de ces chefs - d’œu- 
vres. 

A l’étude des Ecrivains de la Grece & de Rome , il 
allioit celle des monumens antiques , expliquant les 
uns par les autres , & s’affurant ainfi des événemens , 
des mœurs & des ufages de tous les peuples & de 
tous les temps , fecours fans lequel les Auteurs an- 
ciens , & fur-tout les Poetes , font quelquefois impé- 
nétrables (i). 

Des connoiffances fi multipliées dans l’Auteur de 
tant d’ouvrages étonnent ; mais la furprife redouble , 
lorfqu’on penfe que M. de Pompignan s’étoit fait un 
nom aufli célébré dans la Magiftrature que d^fls les 
Lettres : il remplit dans des temps orageux , la charge 
d’ Avocat Général de la Cour des Aides de Montauban : 
elle lui offrit plus d’une occafion de prendre la défenfe 
du Peuple contre la dureté du Traitant. Il ofa déchirer 
le voile que la flatterie & l’avidité s’efforçoient d’épaiflir 
fur les yeux du Souverain. Emporté par fon zele hors 
des bornes de la modération , il encourut la difgrace du 
Prince ; mais elle ne fut que paffagere , & Louis XV , 
en lui accordant bientôt après , fon agrément pour la 
charge de premier Préfident de la même Cour , fitaffez 
voir qu’en puniffant la réfiftance du Magilfrat , dépo- 



mais a encore voulu qu’elle fût ouverte au Public. Les manufcrits précieux 
qu’elle renferme ; le choix des livres dans toutes les facultés ; la rareté de quel- 
ques-uns 5c la beauté des éditions y attirent plus de Le&eurs que n’en ont les 
trois autres Bibliothèques publiques enfemble. Parmi les nombreux étabiiflemens 
dont cette Ville eft redevable à ce Miniftre , celui-ci eft un des plus utiles. 
La Province , fécondant fes vues , fait , dans ce moment , conitruire un logement 
pour le Bibliothécaire ; il eft à délirer que cet exemple excite le zeledel’Admi- 
niftration Municipale pour le complètement de cette riche colle&ion. 

(i) Son Médaillier n’étoit pas moins précieux que fa Bibliothèque. 
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fitaire de fon autorité , il applaudiffoit au courage du 
Citoyen Philofophe (i). 

La place d’ Avocat Général de la Cour des Aides éxige 
des connoiflances approfondies de l’Adminiftration & 
de toutes les branches de l’économie politique. L’amitié 
qui uniffoit M. de Pompignan & M. le Marquis de 
Mirabeau , le mit fouvent à portée de difcuter ces ma- 
tières avec les plus célébrés Economises : il avoit fur 
la plupart d’entr’eux , l’avantage d’avoir cherché la vé- 
rité dans l’expérience & la pratique , regardant du même 
œil les* vieilles erreurs & les nouveaux fyftêmes. Le 
difcours qui précédé fa tradu&ion des Géorgiques , offre 
en peu de pages , plus d’inftru&ion que le plus grand 
nombre d’ouvrages fur les Matières Economiques , dont 
la France a été inondée. Parmi les Auteurs qui ont écrit 
fiirl* Agriculture , il n’eftimoit que ceux auxquels la nature 
avoit tenu lieu de Bibliothèque. 

Ces connoiffances , foutenues de l’àmour du bien 
public & d’une éloquence preflante , engagèrent le Par- 
lement de Touloufe à fe l’aflbcier , en lui donnant une 
place de Confeiller d’Honneur. Cette Compagnie eut 



(i) J’ignore fi , comme l’a dit Ton fucceffeur à l’Académie Françaîfe , M. de 
Pompignan a laiflë des ouvrages manufcrits fur la Jurisprudence ; maïs ceux qu’il 
a publiés font remplis d’une vafte érudition fur les matières les plus épineufes 
du Droit public Français. Le Droit féodal en cil peut-être la partie la plus 
difficile. Ses principes , qui tiennent à Ton origine mal éclaircie , exigent des 
recherches pénibles. La critique la plus févere, la patience la plus exercée, n’ont 
pas encore réufii à pénétrer cet abîme. De là font nés ces fÿftêmes oppofés , qui 
n’ont produit qu’une lumière incertaine & des querelles interminables. M. de 
Pompignan , dans fa Diflertation fur les biens nobles , biffant à l’écart tout 
fyflême fur le berceau de la féodalité , offre , fur fa nature , un précis dé faits 9 
puifés dans les meilleures fources depuis le commencement de la Monarchie* 
L’hiftoire de la répartition de la taille, le conduit à celle de la franchife des 
biens nobles , plus ancienne que la Monarchie même. 11 y trouve l’époque de 
l’établifièment du franc-fief ; 6c de tous ces faits , il fait réfulter la double né- 
ceflité de modérer les impôts fur les fonds roturiers , 8t de conferver les privi- 
lèges des bieqp nobles. 
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bientôt lieu de l e féliciter de cette acquifition. Un nouvel 
impôt occalionna , de la part de cette Compagnie , de 
nouvelles remontrances. M. de Pompi^nan , l’un des 
Rédaâeurs , peignit des traits les plus énergiques , les 
vexations des Exaôeurs & la dureté des Traitans. Prêt 
à fàcrifier fa liberté , ùl vie même , pourvu qu’il pût 
faire parvenir la vérité aux oreilles du Monarque dont 
il connoilToit la bonté , avec quelle force il s’élève contre 
le luxe de la Capitale & les déprédations de la Cour , 
abforbant for des Provinces accablées fous le fardeau 
de l’impôt ; le découragement de l’induftrie , h dépo- 
pulation des campagnes , les travaux rigoureux & gra- 
tuits de la corvée , les réclamations du Commerce pour 
fa liberté , l'abus de l’autorité dans les fous-ordres , & 
l’adrefle des Courtifkns à détourner de ce fpe&acle atten- 
driflànt les regards de leur Maître ? 

Sa grande ame ne connoilToit point de danger , dès 
qu’il pouvoit défendre l’innocence opprimée. Depuis 
long-temps il méditoit fa retraite. Il 7 avoit déjà remis 
au Roi fa charge de premier Préfident de la Cour des 
Aides , lorfqu’il apprit l’exil de deux Magiftrats do cette 
Compagnie , fur un ordre furpris à l’Autorité. Aulïi-tôt 
il vole à leurs fècours , adrefte au Chef de la Juftice 
unelettre étincelante de zele pour les intérêts du Roi 
qu’on avoit trompé , de fa Compagnie outragée & du 
Peuple opprimé dont ces Magiftrats avoient pris la dé- 
fenfe ; fes plaintes furent écoutées. 

Il avoit renoncé aux fondions de la Magiftrature ; il 
fe livroit tout entier aux Mufes & à la Philofophie , 
Jorfque l’Edit de 1770 annonça la révolution qui s’opéra 
au Lit de Juftice de 1771. Avec les connoiflances qu'il 
avoit du Droit public , pouvoit-il ne pas puendre parti 
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dans un des événemens les plus mémorables du dernier 
régné ? L’ouvrage qu’il publia à ce fu jet (i) , n’eft ni 
une apologie des Parlemens , ni une iktyre de ceux qui 
avoient coopéré à leur deftru&ion. C’eft un tableau 
hiftorique du Droit public français , où la vérité des 
principes réfulte des faits qu’il a puifés dans les Au- 
teurs les plus dignes de foi. Ses titres & fes garans 
font les Ordonnances de nos Rois & les Délibérations 
des Etats Généraux. Chaque page de ce Livre porte 
l’empreinte du zele du Citoyen , de la fidélité du Sujet , 
de l’intégrité du Magiftrat & de la fermeté de l’Homme 
jufte. On ne fait ce qu’on doit y admirer le plus , ou: 
la vafte érudition du Publicifte , ou les lumières du Philo-' 
fophe , ou l’éloquence de l’Homme des Lettres. 

Tel eft le dernier ouvrage connu de M. de Pompignan 
relativement au? affaires publiques. 

Les Mufes , qu’il n’avoit jamais abandonnées , em- 
bellirent fa vie privée ; elles le confoloient des dégoûts 
& de l’efpece de perfécution qu’il efluya , depuis que , 
par un zele déplacé , il avoit ofé , jufques dans leur 
fànâuaire , accufer leurs plus chers favoris d’abufer de 
leurs talens pour accréditer une Philofophie audacieulè. 
M. de Pompignan mérite fans doute des éloges pour la 
piété , pour fon attachement à la foi de fes peres ; mais 
ainfi que la Philofophie , la Religion réprouve tout 
excès ; il l’eût peut-être mieux fervie , s’il n’eût point 
aftèdé , dans cette circonftance , de provoquer les Phi- 
lofophes. 11 eft peu de fes ouvrages dans lelquels il ne 
les attaque : dans les éloges même de fes Confrères , 



Ci) Sous le titre modefte d ’EJTai fur la dtrnitrt rivalution.de [Ordre Civil 
an JFranee , trois vol. in* 8°. 
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qu'il a lus dans nos AfTemblées , il n’y a ni Géomètre , 
ni Naturalise , ni Antiquaire , qui ne lui fourniffe le 
prétexte de quelque digreffion contre les incrédules ; 
mais avec quelqu'achamement que lès ennemis aient 
pourfuivi fa personne & Tes ouvrages , il n’en a jamais 
ni nommé ni défigné aucun. Si la fatyre pouvoit être 
permifè , ce feroit à celui qui , réunifiant le génie & la 
fènfibilité , pourroit repouffer avec avantage contre un 
injufte perfécuteur , les traits dont il feroit accablé ; mais 
il fembloit oppofer aux coups que lui portoit Voltaire 
la même indifférence que Socrate montra contre les 
plaifanteries d’Ariftophane. 

A l’époque de ces querelles , il fit paraître fâ traduôion 
d’Efchyle. L’approbation générale qu’elle obtint, prouve 
dumoins que fès détraôeurs n’avoient point affoibli 
l’effime publique pour fès talens. 

Les Tragédies d’Efchyle , effais fublimes d’un art en- 
core informe , offrent les beautés & les imperfèétions 
du génie que le goût n’a pas encore fournis à fès réglés» 
Ce Poete eft pour le Littérateur Philofophe, ce que 
font pour le Naturalise , ces métaux arrachés du fèin 
de la terre, dans le temps' de leur formation , étûicelans 
de leur propre éclat à travers la gangue qui les couvre. 
Embellir Efchyle , eut été le dénaturer. Il falloir traduire 
fa fublime difformité. Sa préciSon l’avoit rendu ittintelfi- 
gible aux ScholiaSes anciens & modernes. L’Auteur de 
Didon applanit les difficultés , confèrva à’fesefcpreffions 
leur énergie , à fes cara&eres leur impofànte fierté , & 
à fès tableaux leur magnifique horreur. Ceft ainfi qu’il 
a fait paffer dans fès autres traduôions , les grâces la 
majefté , la force & la Smplicité de fès modèles. , 

Les Sagmens de fà traduôion des GéorgiqueS , qu’il 
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avoit lus dans une Affemblée publique de l’Académie 
Françaife , & ceux que l’Abbé des Fontaines avoit in- 
férés dans fes feuilles , faifoient délirer la publication 
de l’ouvrage entier ; il n’a paru que peu de temps avant 
la mort de l’Auteur. La tradu&ion de M. l’Abbé de Lille , 
publiée avant celle de M. de Pompignan , réunit l’éclat 
d’une poélie riche & harmonieufe , l’exa&itude & la 
fidélité. La critique a pefé les défauts de l’une & de 
l’autre , & aucune n’a foulfert du parallèle. 

Depuis quelque temps , plus fatigué que découragé 
par les clameurs de lès ennemis , il travailloit comme en 
fecret , efpérant que la poftérité le vengeroit un jour 
de l’injuftice de fes contemporains. Scs elpérances n’ont 
pas été trompées. Sa cendre fume encore , & le même 
Tribunal quil’avoit condamné, a retenti dê fe t éloges ; 
les Académies , les Gens de Lettres célèbrent, des talens 
qu’ils avoient affe&é de dédaigner. Sa mort , comme 
celle des Grands Hommesperfécutés , a été l’époque de 
la célébrité. On veut le fujvre dans la vie privée , & 
l’on ne peut s’empêcher d’admirer lès vertus. 

Les biens dont il a comblé fes Vaflaux ; leurs chau- 
mières mal faines qu’il a changées en habitations agréa- 
bles & commodes ; un Hôpital qu’il a conftruit à lès 
dépens & qu’il a doté ; l’Eglife de Pompignan agrandie 
& magnifiquement décorée ; la mendicité détruite , non 
par la force & la perfécution , mais en procurant à l’in- 
digent des travaux utiles ; fes richelfes doublées par lès 
principes fur l’Agriculture & fur l’économie rurale , font 
les monumens de fa bienfailànce & de là piété. C’étoit 
pour lè livrer à fes occupations vraiment philofophi- 
ques qu’il quittoit la Capitale. C’étoit à Pompignan qu’il 
réalifoit ces tableaux délicieux de la vie champêtre r 
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qu’il a fi fouvent tracés dans Tes vers ; c’eft là enfin , 
qu’au fein de l’innoncence & de la paix , confolant Ton 
époufe & fon fils de la perte qu’ils alloient faire , il a 
tertniné fa carrière le i Septembre 1784. 
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CHANGEMENT 

S U' R VENUS dans la Lljle des Académiciens , 
depuis le commencement de 1785 , & CimpreJJion du 
fécond volume des Mémoires de C Académie. 

. I 1 "H « 



HONORAIRES. 

le Baron de Ballainvilliers , Intendant de la Pro- 
vince de Languedoc , à la place de feu M. de Saint- 
Prieft le pere , Intendant de la même Province. 

ASSOCIÉS LIBRES. 

M. de la Broquere , Profeffeur en Droit , à la place de 
feu M. de Marcorelle. 

Pour l* A n a t o m 1 e. 

M. Viguerie , à la place de feu M. Pouderous , Doâeuf 
en Médecine. 

Pour l* Astronomie. 

M. l’Abbé Martin Saint-Romain , Chanoine de l’Eglife 
de Montauban , Profeffeur de Philofophie au College 
Royal , à la place de feu Mi Garipuy fils , Dire&eur 
des Travaux publics du Languedoc. 

Tome III. E 
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Pour la C h r m i e. 

M. Reboul , à la place de M. Lahens , Apothicaire. 

Pour les Inscriptions et Belles Lettres. 

M. le Chevalier d’Efpinaffe , ci-devant Adjoint pour 
l’Aftronomie , à la place de feu M. le Marquis de 
Pompignan. 

M. Gez , Avocat au Parlement , à la place de feu M. 
l’Abbé d’Aufrery. 

M. Barrere de Vieuzac , Avocat au Parlement , à la 
place de M. de Labroquere , qui a palfé dans la claffe 
des AiTociés libres. 

ADJOINT 
Pour la C h r m i e. 

M. Bordes de Bailot , Avocat au Parlement 
DESSINATEUR. 

M. Lucas aîné , Profeffeur de Sculpture , de l’Académie 
Royale de Peinture , Sculpture & Architeâure , à 
la place de feu M. Rivais. 

NOUVEAUX CORRESPOND ANS. 

M. Paftoret , Confeiller de la Cour des Aides , & de l’A- 
cadémie des Infcriptions & Belles Lettres de Paris, de 
celles de Florence , Madrid , &c. quai <£ Anjou ,4 Paris. 



« 
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M. Icart , Chirurgien des Hôpitaux Militaires , à Cajlres. 

M. Perolle , Dofteur en Médecine , à Grajje. 

M. Baron , Confeiller à la Cour des Aides de Montpellier, 
a Nîmes. 

M. le Chevalier de Grifel. 

M. Scopoli , Profeffeur de Chymie & d’Hiftoire Na- 
turelle , à Pavie. 

M. Parmentier , Apothicaire Major des Armées , Inf- 
pe&eur Général des Hôpitaux de l’Armée , à Paris , 
aux Invalides . 

M. l’Abbé de Soulavie , à Paris. 

M. Rigal , Médecin , à Gaillac. 

M. Reynalt , à Limoux. 

M. Pujol , Do&eur en Médecine , a Cajlres. 

M. Aubry , Ingénieur en chef des Provinces de BrefTe 
& de Bugey , de plufieurs Académies , à Bourg en 
Brejje. 

M. l’Abbé Duplech , à Paris . 

M. Mazel , à Pe^enas. 

M. Boudet , Dofteur en Médecine , à Montefquieu de 

Volvejlre. 

M. Dodun , Infpefteur des Travaux publics de la Pro- 
vince de Languedoc , à Cajlelncuidary. 
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DE L’ACADEMIE ROYALE 

DES SCIENCES, 

INSCRIPTIONS ET BELLES LETTRES 
DE TOULOUSE. 



OBSERVATIONS 

S l/R des Vajès antiques d? argent 3 trouvés à Caubiac au 
mois de Mai 178 y. 



Par M. de Montégut. 

Sans celle occupé du défir de répondre aux vues de Lues le s* 
l’Académie , en travaillant à la recherche des anciens Juillet 178î * 
monumens qui peuvent fervir à l’Hiftoire de cette 
Tome III . A 
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Province , je m’empreffe de lui faire part d’une décou- 
verte intérefTante qui vient d’être faite dans un lieu peu 
diftant de cette Ville , & qui mérite l’attention des 
Antiquaires. 

Vers la fin du mois de Mai dernier , un Laboureur 
qui travailloit dans un champ appartenant à MM. 
Cornac , au lieu de Caubiac , village fitué à cinq lieues 
de Touloufe , éprouva, en conduifant fa charrue, une 
réfiftance confidérable : il força cet obftacle , & vit 
fortir de terre quelques fragmens d’un métal grisâtre. Il 
fouilla , & découvrit à un pied dè profondeur quatre 
plats, une cuvette, un vafe & une patere qu’il crut être 
d’étain , & qu’il emporta chez lui. Il les garda pendant 
trois jours fans faire part à perfonne de fa découverte; 
mais inftruit qu’il avoit été volé depuis peu une certaine 
quantité d’étain dans une Abbaye voifine , il craignit 
que ces pièces ne Ment partie des effets volés , & que 
l’on ne pût l’accufer d’être complice du vol. Il avertit 
alors le propriétaire du fonds , & l’on ignore s’il ne 
détourna rien à fbn profit. MM. Cornac ne connoiffant 
pas la nature & la valeur des effets trouvés , les porter 
rent à Touloufe; ils eurent la bonté de me les commu- 
niquer, & de me confulter à cet égard. Je répondis à 
leur confiance , & je leur en fis connoître le prix. J’ai 
profité du peu de temps que ces pièces ont refté chez 
moi pour en prendre le deffein , les dimenfions , & en 
faire vérifier la matière. Comme elles doivent, dit-on, 
être envoyées à Paris, & qu’il paroîtra peut-être quelque 
Mémoire à ce fujet , j’ai penfé qu’il convenoit de le 
prévenir, en confignant dans vos regiftres la defcription 
exafte de ces monumens , & l’explication que je crois 
pouvoir en donner- 
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Ils confident en fept pièces d’argent de bas aloi, qui, 
d’après l’effai que j’en ai fait faire à la Jurande , peut 
valoir environ quarante-deux francs le marc ; le tout 
eft du poids de trente-huit marcs. Elles font affez bien 
confervées, à l’exception de deux qui ont été en partie 
fracaffées par le foc de la charrue lors de la découverte. 

La première eft un difque ou plat rond fort évafé, pi.i, n°. e. 
conforme au profil que j’en ai donné. Le bord eft orné 
d’un grenetis en forme de perles oblongues féparées par 
trois petits traits : fa hauteur eft de deux pouces ; il a 
dix- fept pouççs dè diamètre , & pefe dix marcs cinq 
onces. Il eft parfaitement confervé , & paroît fortir des 
mains de l’Ouvrier. 

La fecbnde piece eft un autre difque en forme de au. n°. d. 
foucoupe entièrement plate , ornée d’un bord pareil à 
celui de la précédente. Elle a un pouce de hauteur , 
dix- fept pouces de diamètre, & pefe onze marcs deux 
onces ; elle eft auffi d’une belle confervation. 

La troifieme piece eft un baftîn dont la profondeur pi. n&ir. 
eft de deux pouces fix lignes, & le diamètre de quinze 
pouces ; il pefe neuf marcs. Son bord extérieur , un 
peu convexe, eft orné d’un bas-relief de très-bon goût, 

& d’une moulure artiftement travaillée. Il paroît que 
ces ornemens, à demi-effacés parl’ufage, ont été jetés 
au moule & réparés au cifoau. 

On y voit une tête de femme dont les cheveux pen- 
dant font féparés en plufieurs treffes , à la façon des 
mafques Romains ; elle eft appuyée contre un cippe 
rond formonté d’un globe. C’eft l’image d’une Bac- 
chante ; au-devant eft un thyrfe orné d’une bandelette 
qui la cara&érifè. 

Suivent par ordre un arbre à la cime pointue , qui 
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paroît être un peuplier ; deux Génies debout & en 
regard ; entre eux eft un autel quarré furmonté d’une 
flamme. Le premier Génie a l’épaule gauche couverte 
d’une draperie qui defcend jufqu'au genou, paflfe derrière 
l’enfant & defcend jufqu’à terre , fans couvrir fa nudité; 
fa main élevée au-deflfus de l’autel tient un infiniment 
de mufique ovale fufpendu à un ruban, c’eft un tympa- 
non ou tambour ; de la droite il tient la baguette avec 
laquelle on frappoit fur cet infiniment. Le fécond enfant 
eft entièrement nud ; la tête a été emportée par un coup 
de beche ; mais on voit qu’il joue de deux flûtes (i). 

Suit une tête de femme couronnée de lierre ; fes che- 
veux font noués derrière avec un ruban. On peut croire 
que c’efl celle de la déefTe Libéra , qui n’étoit autre 
qu’Ariane, femme de Bacchus; au-devant eft un thyrfe 
orné d’un nœud de ruban ; elle fait pendant avec la tête 
précédente , & eft appuyée à un autel quarré furmonté 
d’un globe ; fur le piedeflal eft pofé un inftrument ovale-, 
pareil à celui dont joue l’enfant. 

A la fuite on voit deux fangliers ou cochons en 
regard , entre lefquels eft un arbre tortu & fans feuilles, 
tel que la vigne eft repréfentée fur les anciens monu- 
mens ; un de ces animaux paroît vouloir prendre une 
pomme qui eft au pied de la fouche ; on voit au-deffus, 
dans le champ, une tête de bouc. Tout auprès eft une 
tête de vieillard avec les cheveux frifés & une longue 
barbe ; elle eft appuyée , comme les autres , contre un 
autel furmonté d’un globe ; on voit au pied une outre 
qui défigne que c’eft la tête de Silene ; au-devant eft 
un thyrfe , & un arbre à trois branches à peu-près fem- 
blable au premier. On remarque enfuite deux enfans., 

(0 Tibiis paribus * Térence. 
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au milieu delquels eft placée une urne ou amphore portée 
fur un piedeftal , & furmontée d’un globe. Ces enfans 
font nuds , avec une légère draperie pofée fur le bras 
gauche : le premier tient un thyrfe fourchu , dont une 
branche eft terminée par une pomme de pin ; l’autre eft 
un Génie ailé , ou un Cupidon ; il tient dans fa main 
droite la flûte de Pan à fept tuyaux , de la gauche un 
thyrfe dont l’extrémité eft inclinée vers ia terre. 

Suit une tête de Bacchante couronnée de lierre , les 
cheveux rattachés parderriere avec un nœud de ruban , 
appuyée contre un cippe comme les précédentes ; au- 
devant eft un autre nœud attaché à une fleur à quatre’ 
feuilles. Derrière l’autel on a placé deux arbres de forme 
pyramidale, feuillés jufqu’au bas, qui paroiffent être des ^ 
cyprès ou des peupliers. 

On voit à côté un cerf avec fon bois, couché à terre, 
les jambes pliées , & une biche debout ; entre deux eft 
une louche ornée de quelques pampres. Suit une tête 
de jeune homme avec les cheveux frifés, appuyée aufli 
contre un autel , ce pourroit être la tête de Bacchus ; 
au-devant eft le bâton paftoral recourbé , auquel eft 
nouée une bandelette ; on le voit fouvent dans la main 
de ce Dieu ; on le donnoit aufli aux Faunes & aux 
Satyres. Tout auprès eft un arbre différent des précé- . 
dens ; il a cinq branches feuillées , & reffemble à un 
platane. On voit enfuite deux enfans autour d’un autel 
quarré , fur lequel eft pofée une tête de bouc le pre- 
mier a l’épaule gauche couverte d’une draperie ; d’une 
main il tient un tambour, de l’autre une baguette, au- 
deffous de laquelle eft pofé un globe ; le fécond Génie 
a des ailes ; il tient des deux mains une plaque ovale , 
qui pourroit être un miroir. On apperçoit derrière lui 
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une draperie légère & flottante ; ils font l’un & l'autre 
entièrement nuds. On voit après eux une urne ou 
amphore différente de la précédente , dont le bas eft 
godronné , & pofée fur un piedeftal : dans le champ eft 
un corps de forme triangulaire , qui n’eft autre chofe que 
l’extrémité fupérieure d’un thyrfe dont le bâton eft 
effacé. 

Au-deffous eft un nœud de ruban qui précédé une 
tête de vieille entièrement couverte d’un voile, rattaché 
,en plufleurs endroits avec des bandelettes , & qui laiffe 
appercevoir quelques cheveux. 

Enfin on voit une Touche de vigne , auprès de laquelle 
font une lionne accroupie qui paroît ronger une bran- 
che, & un lion debout; au-deffus, dans le champ, eft 
un os de bête ou d’homme , & une tête de belier. 

D’après ce détail , dont l’exaftitude devient fenfible 
à la vue des defleins que je joins à ce Mémoire , on 
ne peut douter que le vafe que je viens de décrire n’ait 
été dédié à Bacchus , & vraifemblablement deftiné à 
l’ufage d’un de fes temples ; on y voit les têtes de ce 
Dieu, de Libéra, de Silene, des Bacchantes; les nœuds, 
les thyrfes, les bandelettes dont il eft parfemé, les cip- 
pes , les autels , les Génies jouant des inftrumens devant 
plufieurs de ces autels , fur l’un defquels on voit le feu 
allumé , fur un autre une tête de bouc qui exprime le 
facrifice de cet animal confacré à Bacchus ; les amphores 
deftinées à contenir le vin, la vigne & les autres arbres, 
tout annonce un vafe dédié à ce Dieu , & qui fervoit 
à fon culte. Parmi les animaux dont cette frife eft déco- 
rée , on voit le cochon qu’on immoloit à Bacchus , le 
lion dont il avoit pris la forme lors de la guerre des 
Titans, & qu’on repréfente traînant fon char lors de la 
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conquête de l’Inde : les globes délignent les pelotons 
qui étoient renfermés dans les corbeilles facrées ; tous 
ces attributs appartiennent au Dieu des railins. J’en 
donnerai bientôt la preuve , d’après les monumens de 
ce genre qui fe trouvent dans les Recueils d’ Antiquités 
de Spon , du Pere Montfaucon & de M. le Comte de 
Caylus. 

Sous le pied de ce fialfin on voit une infcription en 
caraâeres ponftués , & qu’il eft difficile d’expliquer : ils 
forment les lettres fuivantes , un Z renverfé (]£"), un 
I , une F , un P entre deux points , une L adaptée à une 
autre L renverfée ( \ ). 

On peut regarder ces trois premiers cara&eres comme 
formant le commencement du nom de l’Ouvrier , ou 
de la perfonne qui a fait .don de ce vafe aux Prêtres de 
Bacchus ; le P comme délignant le mot pondo , l’V 
comme exprimant le nombre cinq , les deux L réunies 
comme formant le nombre cent , qui eft compofé des 
deux nombres cinquante délignés par une L (i). En 
adoptant cette explication , la valeur de cette piece 
ferait fixée à cinq cents nommes ou deniers , ce qui , à 
peu de chofe près, équivaudrait à fa valeur a&uelle. Le 
denier romain pefe quinze fols de notre monnoie. Cinq 
cents deniers valent 375 liv. Le balfin pefe neuf marcs; 
le marc a été évalué à 42 livres , ce qui forme une 
valeur de 378 livres. 

Au refte , ce font des conje&ures que je hafarde ; 
c’eft un énigme que je propolè aux Antiquaires qui . 
voudront diüerter fur ce monument. 



(0 Duo L oppofita ccntum e formant » ntmpè ex b mis $o fit ioo. Froiedu. 
P- U* 
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pi. i,n°. f. La quatrième piece eft un vafe peu profond, fans 
pied , orné d’une iimple moulure , & de la forme de nos 
compotiers : il a un pouce de hauteur & fept pouces de 
diamètre ; il pefe deux marcs cinq onces. Il n’eft recom- 
mandable que par fon antiquité, l’élégance de fa forme 
& fa parfaite confervation ; il pouvoit être deftiné à 
recevoir le fang des vi&imes, comme les trois premiers 
ont pu fervir à porter les fruits offerts fur l’autel de la 
Divinité , ou à recevoir la chair & les entrailles des 
animaux immolés. 

pl ni. La cinquième piece eft une patere de la plus belle 
confervation : fa forme intérieure & extérieure eft par- 
faitement conforme à celle de toutes les pateres con- 
nues , telles que nous les voyons gravées fur les autels 
votifs , les bas-reliefs , les médailles & les anciens mo- 
numens. Elle eft creufe ; fa hauteur eft d’un pouce , fon 
diamètre de cinq pouces deux lignes ; le bord intérieur, 
orné de cifelure , a dix lignes de largeur ; elle pefe un 
marc une once & demie. Les figures font d’un travail 
moins beau que celles du grand baflin , & parodient 
taillées groflierement au cifeau.On y voit, comme dans 
l’autre piece , les têtes de Bacchus , de Libéra , de 
Faune , de Silene , appuyées contre des autels ; des 
thyrfes ornés de rubans & le bâton paftoral , croifés 
avec des vafes en forme de cornes de bœuf, tels que 
ceux dont les Romains fe fervoient pour boire ; on en 
voit de pareils dans la main des figures appelées Po- 
cillator , & fur tous les monumens. Ces quatre têtes 
font féparées par des animaux : on y voit un cerf pour- 
fuivi par un lion , un bouc. Les cheveux & la barbe 
des figures, la crinière du lion, le collier du chien, les 
cerfs , le bouc & l’agneau font dorés ; on y voit aufli 
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un peuplier. L’ufage de dorer l’argent eft très-ancien. 
Spon nous apprend (i) que l’on voit fur le fameux 
difque ou bouclier trouvé dans le Rhône en 1656, & 
qui reprélente la continence de Scipion , des veftiges 
de la dorure qui rembellilfoit. La date de ce magnifique 
monument remonte à Tannée 553 de la fondation de 
Rome, 210 ans avant J. C. , & il a 1995 années 
d’ancienneté. 

Les attributs gravés fur notre patere ont une très- 
grande conformité avec ceux qui décorent le grand 
baflin. Les mêmes raifons ne permettent pas de douter 
que ce petit vafe deftiné aux facrifices , ne fût à l’ufage 
d’un temple de Bacchus. On trouve au-deffous les ca- 
rafteres fuivans , gravés en traits pon&ués , un T , un 
A , un H grec , un lambda à trois branches ( /\ ) , note 
numérale grecque ; un. Z , un 8 grec, un A. Cette inf- 
çription eft grecque. Je n’effayerai point de l’expliquer ; 
il eft probable qu’elle défigne la valeur de ce monu- 
ment , & qu’elle eft de beaucoup poftérieure à la 
précédente. N 

La fixieme piece , quoique plus petite & mutilée dans 
là partie inférieure , mérite la préférence fur toutes les 
autres , par la fineffe du travail , l’exa&itude du deflein , 
la beauté des attitudes , l’expreffion des têtes dont elle 
eft ornée. Cette piece eft ronde , en forme de gobelet , 
mais ouverte aux deux extrémités. Sa hauteur eft de 
vingt-une ligne , fon diamètre de trente-trois lignes , 
fon épaiflèur de deux lignes à la partie fupérieure , & 
d’un peu moins d’une ligne au bord inférieur. Elle pefe 
trois onces & demie. 



(1) Pag. 1 & 14. 

Tome III. 
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Les attributs qui décorent ce petit vafe fe rapportent 
aux précédens , & annoncent le culte du Dieu auquel 

11 étoit confacré. Ort y voit une tête de vieillard d’un 
très- beau caraêlere , le front chauve & le menton barbu ; 
on la reconnoît pour celle de Silene , à l’outre qui eft 
à côté. A la fuite paraît un bouc , animal confacré à 
Bacchus ; on voit dans le champ un infiniment ovale, 
percé de neuf trous , c’efl une efpece de cymbale. Suit 
une autre tête de vieillard appuyée fur un petit autel , 
on peut croire que c’efl celle de Faune ; au-devant efl un 
thyrfe , orné d’un nœud de ruban ; on voit à côté une 
figure de jeune homme nue & en pied ; fon bras gauche 
eft couvert d’une draperie ; il tient de la droite un bâton 
pafloral recourbé , tel qu’on le plaçoit dans la main de 
Faune & de Silvain. 

On voit à la fuite une tête de femme avec les che- 
veux rattachés à la maniéré des Dames Romaines.. 
Au-devant efl un thyrfe , orné d’un nœud. On pourrait 
croire que c’efl la tête de Libéra , fi elle étoit ornée de 
feuilles de pampre ou de lierre ; ne pourroit-on point 
l’attribuer à Vénus ? 

On trouve à côté la figure d’un âne , la tête haute 
& les oreilles dreffées. On fait que cet animal étoit la 
monture de Silene & de Bacchus , & particulièrement 
confacré à Priape , fils de ce Dieu : fuit une tête de 
jeune homme , au-devant de laquelle efl un thyrfe ; je 
penfe qu’elle défigne la tête de Bacchus. Dans le champ' 
on voit une corbeille ou cille , pofée fur des raifins ; , 
le couvercle efl entrouvert , il s’en échappe un ferpent. 
Cette corbeille efl un attribut ordinaire du Dieu du vin. 
Plus loin on voit une gaine qui laiffe voir l’extrémité 
de quatre manches de couteau. Ces objets font relatifs . 
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aux vendanges & aux facrifices. Enfin , on voit la figure 
d’un jeune homme nud & debout , qui tient dan»la main 
droite un fep de vigne. Tous ces emblèmes réunis prou- 
vent que ce joli vafe étoit consacré à Bacchus comme j> 
les précédens. 

Il feroit difficile de rendre raifon de l’ulàge auquel il 
a pu être employé. On pourroit le regarder comme une 
coupe , s’il étoit d’une autre forme , & s’il n’étoit point 
ouvert aux deux extrémités. On pourroit auffi préfumer 
qu’il fervoit d’ornement à quelque vafe plus grand dont 
il formoit le contour. Mais il eft aifé de fe convaincre 
à l’infpeélion que fa partie inférieure n’a jamais été fer- 
mée , il n’y paroît aucune trace de foudure ; on auroit 
d’ailleurs trouvé quelques relies du vafe auquel il auroit 
été adapté. 

Ne pourroit-on pas le comparer à un de ces inftru- 
mens employés dans nos cuilines pour faire de petits 
pâtés , d’autant que fa forme eft abfolument la même , 

& que le bord inférieur eft beaucoup plus mince que le 
fupérieur? Dans ce cas , on pourroit dire qu’il fervoit à 
tailler la pâte , & à donner la forme aux gâteaux làcrés 
qui fervoient dans les facrifices. 

Enfin , la feptieme piece qui fe trouvoit placée parmi pj. n *. c. 
les autres , & dont la partie fupérieure a été prefqu’en- 
tierement brifée lors de la découverte , formoit une 
cuvette de quatre à cinq pouces de hauteur fur dix pou- 
ces de diamètre. Ce qui en relie pefe environ trois marcs. 

Le fond & les côtés font d’un travail allez groffier en 
forme de côtes de melon. Il fublifte fur un des côtés 
une oreille percée de deux trous , à laquelle étoit adaptée 
une anfe de même métal. Les fragmens de cette anfe ont 
un pied de longueur fur cinq lignes d’épaiffeur : le fond 
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du vafe eft orné d’un médaillon en relief de quatre pou- 
ces de diamètre , entouré d’une bordure perlée. Il repré- 
fente dans le milieu une femme' debout , demi-nue ; (a 
tête eft ornée d’un diadème & de longs cheveux qui 
retombent derrière fes épaules. Sa main droite eft élevée 
& tient une pomme ; la gauche eft appuyée à fa cein- 
ture ; elle foutient un infiniment qui , quoiqu’un peu 
effacé , préfente la forme d’un thyrfe , & un bout de 
draperie dont le relie enveloppe fes cuiffes , de façon» 
cependant à biffer fon fexe à découvert j à fa droite eft 
un cupidon ailé prenant fon effor ; il tient d’une main un 
miroir qu’il préfente à la Déeffe ; de l’autre, une efpece 
de flambeau , appuyé fur fon épaule. 

Au côté gauche de la principale figure , on voit une» 
petite ftatue repréfentant un homme nud , debout , porté 
fur un piedeftal , la main droite élevée fur fa tête , la 
gauche repliée fur la hanche ; il eft pourvu d’un phallus 1 
d’une grandeur démefurée qui s’élève jufqu’à la draperie 
de la Déeffe. 

Il eft aifé dé reconnoître dans ces trois figures , celles 
de Vénus , de Priape & de l’Amour. Les rapports inti- 
mes qui régnent entre ces trois Divinités , font qu’on 
ne doit point être étonné de les voir réunies dans le 
même tableau. Bacchus leur eft également affocié ; on 
les voit enfemble fur la plupart des monumens qui repré- 
fentent des fêtes bachiques. Quoique celui-ci ne paroiffe 
point porter les attributs caraêlériftiques de ce Dieu T 
il a pu , comme les autres , avoir fervi à fon culte. Le 
métal dont ce vafe eft formé , les lettres ponfluées , pa- 
reilles à celles qu’on voit fur les précédera , le lieu où 
il a été trouvé , mêlé parmi ceux qui appartiennent in- 
conteftablement à Bacchus , fortifient cette préforoption*. 
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Le {ravaiï en eft plat & groffier , les figures mal deffi- 
nées ; il paroît être du moyen âge , ou des premiers 
temps de Rome , quand les Arts étoient encore dans 
leur enfance. On voit au-deffus de cette cuvette , qui 
devoit fervir à contenir l’eau luftrale , des carafteres 
pon&ués qui forment l’infcription fuivante , EUCRÂ. 
FL P. IIII £ : je crois pouvoir l’expliquer ainiî : Eucratis 
filius pondo quadringenta denariorum. Les premières lettres 
forment évidemment un nom propre ; il eft ordinaire de 
voir fur de pareils monumens , le P défigner le mot 
Pondo ; les quatre I & le C expriment quatre cent ; 
l’X qui eft au-deffous du C eft la note employée pour 
exprimer le mot Denarius. Le vafe dans fon intégrité 
devoit peler environ lèpt marcs une once, valant 300 liv. 1 
de notre monnoie. 

En appliquant à Bacchus les attributs dont font char- 
gés les vafes que je viens de décrire , je ne me livre 
point à de vaines conje&ures , & je crois pouvoir 
donner mon fentiment comme une vérité démontrée ,, 
d’après ce que l’on trouve dans les Auteurs qui ont le 
mieux écrit fur l’Antiquité , & d’après les monumens. 
qi^’ils rapportent. 

Le P. Montfaucon (1} nous a donné la defcription 
d’un vafe d’Agathe , que l’on conferve dans le tréfor 
de la fainte Chapelle : il eft orné d’un bas-relief qui 
repréfente les myfteres de Bacchus. On y voit , comme 
for nos vafes des arbres , des têtes de femme , de jeune 
homme , de vieillard y des cymbalès , des tambours.* 
des feps de vignes , des figures de bouc & de belier , 
le bâton paftoral & recourbé , des vafes ou amphore* 



Ci} Xom. 1 , pag. 256 & fufc. 
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propres à contenir le vin , des pelotons , des thyrfes 
ornés de rubans , la corbeille facrée avec fon couvercle , 
d’où s’échappe un ferpent , « emblème ufité dans les 
» orgies de Bacchus , que les Nymphes mirent , dit-on , 
» dans une corbeille pour le fouftraire à la colere de 
» Junon qui vouloit le faire périr. Cette figure du fer- 
» pent fortant de la corbeille , ajoute Montfaucon (i) ? 
y> fe trouve fouvent dans les médailles de Crete & dans 
» celles des autres Villes. Clément Alexandrin , parlant 
v> de ces corbeilles bachiques , dont il fe moque , dit 
» que ces chofes fi facrées ne font que des fêlâmes , des 
» pyramides , des pelotons , des gâteaux , des grains de 
fel & un dragon , fymbole facré de Bacchus Baffarus. 
« Toutes les marques qui fe rencontrent fur ce valè 
» admirable , têtes de Bacchantes , de Satyres , de Pan , 
i» malques , pots , coupes , corbeilles , tout cela fe 
» trouve dans les monumens Romains , Grecs , 
v> Egyptiens , &c. » 

Catulle & Tibulle font mention de ces corbeilles. 

Pars obfcura cavis ctltbrabant orgia cifiis . .... 

Et levis occultis confcia cifta facris 

Dom Mangeait , dans fon Livre fur la Science des 
Médailles , rapporte une médaille de grand bronze , 
portant , d’un côté , les têtes de Marc-Antoine & de 
Cléopâtre accouplée^ , de l’autre , Bacchus debout fur 
une corbeille , de laquelle fortent des ferpens. J’ai une 
médaille quinaire d’argent du même , où l’on voit une 
fèmblable corbeille ; on fait que Marc- Antoine fe plai- 
foit à être repréfenté fous le coftume de Bacchus. 



(0 Ibid. pag. *59. 
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On trouve encore dans Montfaucon la defcription 
d’une taffe d’argent du cabinet de M. Foucault , dont 
toutes les figures de la furface extérieure font en bas- 
relief, à pluneur's têtes & fymboles qui approchent des 
précédens. On y voit les têtes de Silene à longue barbe 
& de Bacchus avec le thyrfe ; des têtes de Bacchantes , 
un bouc , un belier , la flûte de Pan , des cippes avec 
leur piedeftal , la figure de Priape , des arbres , un vafe , 
des œufs ; toutes ces allégories regardent les myfteres 
de Bacchus & de Priape fon fils, que les Romains étoient 
dans l’ufage de confondre. 

On trouve dans le même Recueil un beau vafe qui 
eft à Gayete , & dont l’explication détaillée a été donnée 
par Spon, dans fa vingt-neuvieme Differtation (i) , il 
eft chargé des mêmes attributs que le précédent. 

On les retrouve fur un marbre (2) de la Reine Chrif- 
tine , repréfentant un facrifice à Bacchus. On y voit un 
cochon immolé par des Faunes , le bâton paftoral , un 
enfant monté fur un lion , le ferpertt fortant d’un panier , 
le fàcrifice d’un bouc (on trouve dans Spon que Bacchus 
fut transformé en bouc par Jupiter pour le fouftraire aux 
perfécutions de Junon ). On y voit aufli une urne go- 
dronnée , les figures de Cupidon , de Priape , celle d’un* 
âne , des tambours , des thyrfes , des joueurs de deux, 
flûtes , des têtes de femme & de vieillard , des autels 
llirmontés d’un globe , la tête de bouc pofée fur un autel 
un os de bête dans la main d’un Satyre , &c. 

Un bas-relief de Buonaroti (3) offre les mêmes attri- 
buts , au nombre defquels fè trouvent des gobelets en. 



CO Pag- 473- 

(I) Montf. tom. t , pag, tou 

(J) Ibid, pag, 144. 
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forme de corne de bœuf, fi communs fur les monumens 
antiques dédiés à Bacchus , des têtes de Ménades fous 
la forme de vieilles ; c’étoient les Matrones qui en fai- 
foient l’office dans les Bacchanales. 

Le lierre étoit confacré à Bacchus, parce qu’il fut, 
dit-on , jadis caché fous cet arbre , & parce que la fraî- 
cheur de fes feuilles étoit propre à diffiper l’ivreffe. 
Horace , ce Poète fi verfé dans la connoiflànce des 
myfteres bachiques , en invitant fon ami à venir boire 
chez lui , lui annonce qu’il y trouvera du lierre en abon- 
dance , efi hcederœ vis. Il nous apprend ailleurs que 
Bacchus trefîoit les cheveux des Bacchantes avec des 
fèrpens qui n’avoient plus de venin : Nodo coerces vipe- 
rino , Bifionidum fine fraude crines. Sur quoi M. Dacier “ 
remarque que les Bacchantes & les Prêtres de Bacchus 
étoient couverts de ferpens lorfqü’ils célébroient les 
Bacchanales , & que l’enfeigne de ces fêtes étoit un fer- 
pent. On voit dans la même Ode que ce Dieu prit la 
forme d’un lion pour-vaincre le géant Rhœcus. 

Rhœcum retorjfîfii leonis. 

Unguibus , horribilique mala. 

Virgile nous apprend qu’on facrifioit à la même Di- 
vinité des boucs , des brebis , des cochons , parce qu’ils 
gâtent les vignes. 

Montfaucon (i) aflure que les têtes que l’on voit par- 
fèmées fur les divers monumens qui repréfentent des 
Bacchanales , ne font autre chofe que des mafques dont 
les Bacchants & Bacchantes fe couvroient pour célébrer 
leurs orgies. « Dans ces fêtes , ajoute-t-il , on célébroit 
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» par des châties feintes, & quelquefois réelles , la mé~ 
» moire de celles que Nemrod & d’autres grands Chaf- 
» leurs avoient faites de leurs temps contre les animaux 
» les plus nuifibles au genre humain. Les hommes fe 
» déguifoient en Faunes , en Satyres , en Silenes , en 
» Silvains ; chaque perfonne portoit à la main un thyrfe 
» ou un arbrifleau entier avec fes racines. » Voilà qui 
explique les mafques , les bêtes fauvages , les arbres qui 
fe trouvent fur les vafes dont j’ai donné la defcription. 

On peut joindre aux monumens décrits par Mont- 
faucon cinq bas-reliefs de marbre , rapportés par M. le 
Comte de Caylus au troifieme volume de fes antiqui- 
tés (i) ; ils repréfentent des Bacchanales. On y voit des 
Bacchantes jouant du tambour & de deux flûtes , des 
thyrfes , des boucs , l’âne de Silene , des arbres repré- 
fentant les bois facrés , des lions , des beliers , des cor- 
beilles avec le ferpent , des gobelets en forme de corne , 
des mafques de vieillard , de femme , de vieille coëffée 
d’un voile ; enfin , les mêmes attributs que l’on retrouve 
fur nos vafes. En comparant ces derniers avec ceux 
rapportés par Montfaucon & M. de Caylus , & avec 
tout ce qu’on a écrit en ce genre , le Pirrhonien le plus 
décidé ne pourra s’empêcher de reconnoître entr’eux une 
parfaite reflemblance , & il n’eft pas poflible de douter 
qu’ils n’aient été dédiés à Bacchus & confacrés à fon 
culte. 

On me dira peut-être que rien ne prouve que ces 
vafes aient fervi dans un temple , & qu’ils ont pu être 
deftinés à parer le buffet d’un particulier. Cette opinion 
ne paroîtra point vraifemblable , fi l’on obferve qu’ils 



(1) Pag. in & fuiv. 

Tome ///. 
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ont été trouvés tous dans le même lieu , qu’ils font 
chargés des attributs de la même Divinité ; qu’à en juger 
par la différence du travail , il y en a qui font poflérieurs 
à d’autres de plufieurs fiecles , ce qui annonce qu’ils ont 
été fucceflivement apportés dans le même tréfor , & 
deflinés au même objet ; enfin , que dans le nombre il 
fè trouve une patere , infiniment fpécialement affe&é 
aux facrifices. 

Ces puiflans motifs de crédibilité font ■fortifiés par la 
connoifiance du lieu où cette argenterie a été trouvée. 
C’eft une tradition confiante dans le pays , que fur la 
colline où ce tréfor a été découvert , il y avoit autrefois 
une chapelle , dont les vefliges ne fubfiflent plus depuis 
plufieurs fiecles : cette prétendue chapelle pouvoit bien 
être un temple confacré à Bacchus. En fouillant dans le 
même champ , on a trouvé des. offemens humains , des 
briques plates & minces avec un rebord & des cercles 
imprimés en creux , des plaques de bronze , les refies 
d’une petite flatue de femme en terre cuite ; j’en ai une 
pareille, trouvée au cimetiere Romain près les Récollets; 
on y a trouvé auffi des fragmens de vafes de poterie, 
& quantité de matériaux qui paroiflent être les vefliges 
d’un édifice confidérable. 

Le lieu s’appelle Caubiac\ ce nom ne fèroit-il point une 
L corruption de collis BaJtchi , colline de Bacchus ? On 
trouve des étymologies bien moins naturelles , & cepen- 
dant vraies , dans l’Ouvrage de Chifflet , fur les Anti- 
quités de Befançon. Ce favant Auteur s’exprime ainfi , 
en parlant des noms Romains , défigurés par la fuite des 
temps (i) & les changemens de langage : Obfcrvandum , 



(0 y tfunùo civitas , pag. i Si 64. 
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Chau vêtus Celticum verbum fuijje pro colle.... Chaudane 3 
collis D tance , Chamufe collis Mufarum , Challuc , collis 
Lucinœ , Chaldefe , collis Ifis , Romchau , collis Romae , &c... 
Latini , fæpè o in au mutârunt , ut olla in aula , oricula , 
in auricula. 

Du refte , les réflexions que je viens d’expofer fur 
une découverte des plus importantes qui aient été faites 
en ce genre , doivent moins être regardées comme une 
explication exafte des monumens trouvés à Caubiac, 
que comme un apperçu , une efquiffe légère fur un fujet 
intéreflant , qui mérite d’être approfondi , & qui pourroit 
devenir l’objet d’une favante differtation. 
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EXTRAIT 

D’un Mémoire contenant lé Analyfe dé une Pierre calcaire 
du lieu de Puymaurin en G a/cogne , Diocefe de Cominges ; 
des Obfervations fur la maniéré de la réduire en chaux , 
& fon ufage dans l’art de bâtir. 



Par M. de Puymaurin le fils. 



Lu le 27 Jan- L E S Auteurs qui ont écrit fur l’Archite&ure , depuis 
\ier 1 / sj. y- truve jufqu’à nos jours, ont tous regardé la fabrica- 
tion du mortier comme une des parties les plus impor- 
tantes de leur art. Us en ont donné des méthodes d’après 
leurs propres obfervations ; mais les procédés répétés 
dans différens pays , ont fourni des mortiers plus ou 
moins inférieurs. Cet inconvénient n’auroit point eu 
lieu , fi , loin de s’aftreindre à une méthode unique , on 
eût cherché à varier les procédés félon la qualité de la 
chaux employée ; la terre calcaire ne fe trouvant point 
par-tout dans le même état d’homogénéité , la chaux qui 
en provient eft plus ou moins chargée des principes 
étrangers , qui varient fa force d’adhéfion avec l’eau & 
les matières vitrihables. Il eft donc nécelïaire de cormoïtre 
préalablement la nature des pierres calcaires de chaque 
pays , pour en mieux diriger l’emploi après leur conver- 
fion en chaux. C’eft ce qui m’a engagé à préfenter à 
l’Académie , l’analyfe d’ une pierre calcaire du lieu de 
Puymaurin , qui fournit une chaux rouiïatre , maigre & 
de la plus grande force» 
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Cette pierre eft mêlée de fer & d’argille. C’eft une 
véritable marne pierreufe. Elle ne forme point des blocs 
d’une groffeur conlidérable , fe caffe en morceaux iné- 
gaux , & contient dans fes fentes une terre marneufe 
blanche , & de petits cryftaux de fpath calcaire cryftaliifé. 
Expofée à l’air , elle fe brife , & l’aflion de la gelée & 
du dégel achevé de la réduire en pouffiere. Elle fe trouve 
for des coteaux argilleux ; les couches qu’elle forme font 
peu épaiffes , & pofées en général fur une pierre aréna- 
cée, très-dure. 

Pour connoître la nature & les principes de cette 
pierre , je l’ai foumife à l’a&ion du feu & à celle des 
acides. Un feu violent de huit heures a été infuffilant , 
puifque quatre onces de pierre qui y ont été expofées , 
n’ont perdu qu’un gros cinquante-flx grains de leur poids. 
J’ai pris alors le parti de diffoudre dans l’acide nitreux , 
un volume égal de cette pierre & de fpath calcaire ; 
mais le pouce cube du fpath pefant une once un gros 
trois grains , tandis que celui de la pierre ne pefoit qu’une 
once dix-lèpt grains , j’ai pris le parti de diffoudre un 
poids égal de chacune de ces deux fubftances pour avoir 
des réfultats ailes à comparer. 

J’ai diffous chaque fobftance dans un appareil propre . 
à conduire , fous un récipient d’une capacité connue , le 
fluide dégagé par l’aftion de l’acide. 

Une once de fpath calcaire, diffous dans trois onces 
7 d’acide nitreux , a perdu trois cents quarante pouces 
cubes d’air fixe on acide aérien. Les expériences lumi- 
neufes de M. Lavoifier nous ont appris que le poids de 
cent pouces cubes d’air fixe , équivaloit à un gros. D’après 
ce calcul , huit gros de fpath calcaire contenoient trois 
gros vingt-huit grains f de grain d’air fixe y ou d’humi- 
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dite furabondante qui aura pu être dégagée fous la forme 
gazeufe par l’a&ivité de la diflolution. Cette derniere 
eft reftée claire & limpide ; preuve évidente que le fpath 
ne contenoit que l’eau de la cryftallifation , l’air & la 
terre alkaline de la chaux. Donc fur huit gros de fpath 
il y a trois gros vingt-huit grains f d’acide aérien , & 
4 g ros quarante-trois grains ) de terre alkaline ou d’eau. 

Si la pierre que j’ai l'honneur de vous préfenter , étoit 
feulement calcaire fans aucuns principes étrangers , les 
réfultats que fa diflolution produiroit , feraient à-peu-près 
les mêmes que ceux du fpath. La différence qu’il y aura 
entr’eux nous éclairera fur celle de ces deux fubftances. 

Une once de notre pierre calcaire , difloute jufqu’à 
entière fàturation dans l’acide nitreux , a fourni deux 
cents cinquante pouces cubes d’air fixe ; ce qui donne 
un poids de deux gros { , par conféquent moindre de 
quatre-vingt-dix pouces cubes que la même quantité de 
fpath. La diflolution étoit limpide ; mais il y avoit au 
fond , un dépôt rouflatre terreux , qui , léché , a pefé 
deux gros douze grains. 

Cette terre non alkaline , qui n’a pas pu être difloute 
dans l’acide nitreux , a été foumife à l’a&ion de l’acide 
vitriolique. Cet acide en a diflous une quatrième partie ; 
les trois autres parties indiflolubles étoient de la terre 
filiceufe blanche. Le fer (i) eft exa&ement combiné 

(i) Je ne connoiflois point le Mémoire de M. de Morveau fur la chaux maigre 
de Brion en Bourgogne ; la découverte que cet habile Chimifte a faite de la man- 
ganefe dans cette chaux , m’a engagé à répéter Tes expériences fur la chaux de 
Fuymaurin. Une once de cette chaux , mêlée avec une once de nitre , expofée au 
feu de fufion , m’a donné une fritte dont la furface fupérieure étoit d’un jaune 
verdâtre. Etant brifée , j’en ai trouvé l’intérieur d’un verd de pomme tr&s-agréable. 
J’ai fait difloudre cette chaux dans l’efprit de nitre. L’eau de chaux pruffienne y 
a occafionné un précipité d’un bleu tendre tirant fur le verd. Ces deux expériences 
m’ont fait reconnoître , d’après Bergman 6c M. de Morveau , la préfence de la 
manganefe dans cette chaux. 
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dans cette pierre avec la terre calcaire & l’argille , puifque 
leur diffolution dans les acides a toujours été précipitée 
en bleu par l’alkali prufîien ; la digeflion dans les acides 
a totalement décoloré la partie filiceufe , qui efl devenue 
exa&ement blanche. 

Il y a donc dans cette pierre cinq principes différens ; 
fàvoir , l’air , l’eau , la terre alkaline , l’argiile , la terre 
filiceufe , le tout coloré par le fer en quantité inconnue. 
Ainfi on peut dire qu’une once de pierre de Puymaurin 
contient deux cents cinquante pouces cubes d’acide 
aérien, pelant 2 gros 3 6 grains. 

Argille 39 grains. 

Terre filiceufe 1 gros 45 grains. 

Refie pour la terre alkaline ou à 
chaux , le fer & l’eau de cryflallifa- 
tion 3 gros 24 grains. 

Total une once ou 8 gros. 

Dans le même poids de fpath , qu’on peut confidérer 
comme la pierre calcaire la plus pure , il y a eu quatre 
gros quarante-trois grains de terre alkaline , tandis que 
dans notre pierre il n’y a eu que trois gros vingt-quatre 
grains. Donc le fpath contient plus d’un quart de terre 
alkaline & quatre-vingt-dix pouces cubes d’acide aérien. 
Ces deux principes font remplacés par les terres filiceufe 
& argilleufè. C’eff à la maniéré dont agiffent ces terres 
dans la calcination & dans la faflion du mortier , que 
l’on doit attribuer la différence qui exifle entre la chaux 
gra!Te & notre chaux. 

Pour procéder en grand à la calcination de cette 
pierre , il faut choifir une butte argilleufe , dont un des 
côtés ait neuf pieds au-deffus du niveau du fol inférieur* 
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On y creufe un trou cylindrique de douze pieds de pro- 
fondeur , & de fept pieds quatre pouces de diamètre 
jufques à fept pieds de l’orifice. Il diminue alors de deux 
pieds quatre pouces , & n’eft plus que de cinq pieds 
jufques au fond du cendrier. La faillie qu’occafionne 
ce rétréciffement eft deftinée à fupporter la nailfance de 
la voûte du four. Au-deffous de cette faillie , on pratique 
une ouverture de deux pieds en quarré deftinée à l’in- 
troduftion des matières combuftibles & au paffage de 
l’air. Le cendrier , au-deffous de la gueule , a trois pieds 
de profondeur; ce qui donne de hauteur totale douze 
pieds , à laquelle il faut joindre celle de la pyramide , 
qu’on forme avec des pierres à chaux au-deffus du four. 
Cette pyramide , de même bafe que l’orifice fupérieur 
du four , a trois pieds de haut. Ces fours argilleux ont 
un autre avantage fur les fours en pierre , c’eft d’être , 
après la première cuite , auffi réfra&aires & auffi folides 
que des fourneaux de brique. 

Le Chaufournier pofe la naiffance de la voûte lur la 
bordure d’argille qu’il, garnit entièrement de pierres de 
treize à quatorze pouces ; de maniéré qu’elles forment 
une faillie de quatre à cinq pouces , fur laquelle il pofe 
d’autres pierres jufques au moment qu’arrivé au milieu 
de la voûte , il choifit une pierre capable d’en fermer 
l’ouverture ; il la gliffe dans ce vuicfe , & pofe ainfi la 
clef de fa voûte. Cette manœuvre demande beaucoup 
d’adreffe & d’intelligence de la part du Chaufournier. 
Ces pierres inégales & raboteufes laiffent entr’elles les 
vuides néceffaires , pour que la flamme puiffe circuler 
dans les parties fupérieures du four. 

On remplit ce dernier jufques au haut, de pierres 
caftées en morceaux de trois ou quatre pouces ; on en 

forme 
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forme une pyramide dont on enduit la bafe de terre 

commence à chauffer le four > mais avec un feu 
modéré ; cette chaleur douce pénétré la pierre elle fè 
couvre d’humidité , & perd ainfî peu-à-peu la plus grande 
partie de fon principe aqueux ; li on pouffoit le feu 
avec trop de rapidité , cette eau , réduite à l’état d’incan- 
defcence , écartereit au loin les parties de la pierre qui 
la compriment , avec un bruit femblable à celui d’un 
moufquet. Si , malgré ces avertiffemens on continue un 
feu violent , les pierres de la voûte le brifent en éclats , 
la voûte s’écroule , & avec elle s’évanouit l’elpérance du 
Chaufournier. 

Au bout de trois heures les pierres ont fuffifamment 
perdu leur principe aqueux ; les dernieres portions qui 
en reftent,. & l’acide aérien , exigent un plus grand degré 
de feu pour être dégagés de la pierre. On pouffe le feu ; 
il fe dégage une fumée âcre , on&ueufe & puante ; la 
furface des pierres fe couvre de fuie jufques au moment 
que le feu a pénétré jufques au haut de la pyramide. On 
voit alors une flamme bleuâtre qui s’élève un ou deux 
pieds au-deffus ; il s’exhale une odeur de foufre très- forte , 
& les pierres de la pyramide prennent une couleur jau- 
nâtre. D’où vient ce foufre dont il n’exifte aucune partie 
dans la pierre ? Se forme-t-il pendant l’opération ? Eft-il 
dû à la combinaifon du phlogiftiquè des matières cotn- 
buftibles avec l’acide vitriolique de l’argille ? C’eft ce 
que j’ignore. Je laiffe à des Chimiftes plus habiles à expli- 
quer ce phénomène. 

Au bout de quarante heures la pierre eft fuffifamment 
calcinée. On commence à en appercevoir les lignes ; le 
plus affuré eft de diffoudre une des pierres fupérieures. 
Tome III. D 
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dans l’eau ; on juge de la bonté de la chaux par la fufi- 
bilité dans l’eau , & l’impétuofité avec laquelle ces deux 
fubftances agiffent l’une fur l’autre. Les autres lignes , 
propres à reconnoître la calcination de la chaux , font 
au nombre de deux. Le premier , eft de regarder fi les 
pierres de la voûte font d’un blanc éclatant & chatoyan- 
tes en quelques endroits ; c’eft une marque que la calci- 
nation eft achevée , & que le feu détache des parties des 
pierres calcinées de la voûte & rend leurs furfaces iné- 
gales; L’autre , eft de mettre un morceau de bois fec fur 
la flamme qui eft au-deflus de la pyramide. Si la flamme 
le refpeâe pendant un quart d’heure , les Chaufourniers 
aflurent la calcination achevée. Je me contente de rap- 
porter ce fait fans en hafarder l’explication. Deux ou 
trois heures après que le feu eft éteint , les pierres de la 
voûte fe détruifent , la voûte s’écroule , & avec elle la 
pyramide qu’elle foutenoit. 

La terre calcaire , dépouillée de fès principes étran- 
gers , devient un corps fimple appelé chaux , dont les 
parties intégrantes s’uniffent par leur extrême divifion 
qui les rend tout furface , & adhèrent intimement avec 
les parties de l’eau , du fable & du ciment, & ne forment 
plus qu’un même corps appelé mortier. 

Si la chaux eft plus ou moins calcinée , elle aura plus 
ou moins de difpofition à s’unir avec les fables & ma- 
tières vitrifiables , & le mortier eft plus ou moins bon. 

Il arrive auffi que la chaux , quoique exa&ement dé- 
pouillée de fes principes volatils, eft mêlée avec des 
fubftances étrangères calcinées. Alors elle ne pourra 
abforber que peu de fable ; mais le mortier qu’elle for- 
mera fera plus fort & plus folide , parce que le mélange 
intime de ces fubftances étrangères avec les parties ae 
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ht chaux , occafionne l’adhéfion , & , pour ainfi dire , 
l’union de leurs molécules ( i ). 

Notre chaux eft de cette efpece. Dans fa calcination , 
la terre calcaire fe convertit en chaux 3 mais , dans le 
même temps , l’argille qu’elle contient fe change en ci- 
ment , & la terre hliceufe fe fcorifie , fe vitrifie avec les 
portions de terre calcaire environnante , & forme une 
efpece de pouzzolane (2), Voilà pourquoi cette chaux 
ne peut abforber qu’une fois & demi fon volume de 
fable. Voyons quelles font les caufes de la dureté du 
mortier qu’elle forme dans ce mélange. 

Dans la compofition du mortier l’homme crée une 
pierre faftice , deftinée à fèrvir de lien à celles qu’a formé 
la nature ; mais celle-ci , pour qui les fiecles ne font que 
des momens , travaille à fon aife , & donne à les ouvra- 
ges un degré de folidité que les ouvrages des hommes 
ne peuvent acquérir. Dans la fa&ion du mortier , l’homme 
tâche de rendre à la chaux les principes dont la calcina- 
tion l’avoit dépouillée , par fon mélange avec les ma- 
tières vitrifiables , le mache-fer pilé & la pouzzolane (3) , 
il lui rend l’acide aérien dont elle eft privée. Cet acide 



( 1 ) Celle de toutes les terres calcaires qui convient le mieux à cette importante 
opération ( la folidité du mortier ) , je ne crains pas de l’annoncer fur le champ t 
ce fera la plus impure. ( Mémoire fur les terres calcaires , par M. Quatremere 
d’ijonval. ) 

(x) C’eft à la qualité fondante de la manganefe, mêlée dans cette pierre à 
chaux , qu’il faut , en partie , attribuer la demi- vitrification qu’éprouve cette 
pierre dans la caleination, ce qui la rend maigre 8c propre à abforber l’humidité 
furabondante 8c à fe durcir dans l’eau ; cette demi-vitrification me femble dé- 
montrée par la gelée aue cette chaux forme dans fa difiblution par les acidcsè 
Avant fa calcination , fa difTolution eft claire 8c lympidé. Calcinée , elle forme 
prefque furie champ une gelée indifioluble dans l’eau « comme celle que décrit 
M. Antoine Swabb, de l’Académie de Stokholra. Il l’obtenoit de la difiblution par 
tes acides de plufieurs verres « où la chaux 8c l’argille entroient comme partie* 
eonftituantes. 

(3) Voyez Mémoire for la Pouzzolane, par M. Faujas de Saint-Fond» 
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aérien , ce principe folidifiant étant interpofé dans leurs 
pores , l’eau l’en dégage , & dans le moment la chaux 
l’abforbe. Elle retrouve l’eau & l’acide aérien , Te lapidifie 
& devient pierre calcaire. 

Dans l’emploi de la chaux de Puymaurin , les parties 
ferrugineufes , argilleufes , filiceufes , fcorifiées , four- 
niffent à la chaux l’acide aérien dont elle a befoin pour 
Te lapidifier ; de forte qu’avec le fable nécelfaire pour 
abforber la quantité de chaux furabondante , on forme 
un mortier aufli folide que les cimens les plus vantés ; 
aufli emploie-t-on cette chaux pour bâtir dans l’eau , 
& enduire les baflins & les murs expofés au mauvais 
temps. Ce mortier prend un degré étonnant de dureté. 
Un autre fait qui prouveroit encore le mélange naturel 
des parties vitrifiables dans cette pierre , c’eft que la 
chaux qui en provient , tenue dans un lieu humide , 
devient de la plus grande dureté , & qu’il faut employer 
le pic pour la détacher (i). 

Vous ferez peut-être étonnés , Messieurs, que 
j’aie mis devant vos yeux des détails aufli longs fur la 
fabrication de la chaux & du mortier ; mais j’ai cru que 
fi la Chimie étoit utile aux Arts de luxe & d’agrément , 
elle acquerrait un droit bien plus précieux à la recon- 
noiffance publique , quand, defcendant jufques aux pro- 
feflions méchaniques les plus communes , elle jette un 
nouveau jour fur leurs opérations , & fait fuccéder la 
lumière à une routine aveugle & ignorante. 

(i) M. Pins , Diredeur général du Canal de Languedoc , m’a rapporté le fait 
fuivant , qui prouve la facilité avec laquelle cette chaux fe folidifie. On avoit mis 
dans un creux une grande quantité de cette chaux. Quand on voulut l’en retirer , 
on fut obligé de la tracer, 6c les blocs qu’on en retira fervent de bancs à la porte 
d’une Eglne. 
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M É M O I RE 



CONTENANT F application des principes tirés de la méthode 
des limites aux diverfes parties du calcul de F infini» 



Par M. l’Abbé Martin. 

Dans le premier volume du Recueil de l’Académie , ta le *• 
j’ai montré quels font les principes géométriques fur* 1 *" ,7M ' 
lefquels eft fondée la théorie de l’infini, & j’ai fait voir 
que c es principes découlent de la méthode des Anciens, 
connue fous le nom de Méthode et exhaufiion ou des 
limites. Je me propofe aujourd’hui de donner une plus 
grande extenfion aux idées que j’ai confignées dans le 
Mémoire en queftion , en démontrant par leur fecours 
les diverfes réglés du calcul de l’infini , confidéré tant 
dans les accroiflemens que dans les décroiffemens de la 
quantité. Je comparerai enfuite mes méthodes avec celles 
qu’a fùivies Leibnitz ; je tâcherai de remonter à l’origine 
des obfcurités & des contradiâions qu’on a long-temps 
reprochées à ce grand Homme fur l’Arithmétique de 
l’infini ; je chercherai l’explication d’une énigme qui 
,n’eft pas indigne de la curiofité d’un Géomètre, & qui 
confifte à favoir comment, d’après des hypothefes con- 
tradictoires , il eft parvenu à des réglés de calcul dont 
les réfultats font certains. 

Article Premier. 

Contenant la théorie mathématique du calcul différentiel. 

On a long -temps difputé fur la théorie du calcul 
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différentiel , ainfi que fur la mefure des forces vives 
& ces deux fôurces de controverfe , les plus fécondes 
qu’il y ait eu en Géométrie , ont l’une & l’autre pris 
naiffance dans le génie vafte du même Philofophe , 
toujours original & fublime. Peut-être auront-elles le 
même fort* & après qu’on fe fera clairement expliqué 
fur quelques mots , après avoir levé quelques équivo- 
ques, il ne reliera pas plus d’obfcurité & d’incertitude 
fur la méthode de Leibnitz dans le calcul différentiel , 
qu’il n’en refie aujourd’hui fur fa maniéré de mefurer 
les forces des corps en mouvement. N’anticipons point 
fur les raifons que j’expoferai pour juflifier cette pré- 
diêlion ; cherchons feulement à établir ce calcul fur 
les principes déjà démontrés dans le Mémoire que 
nous avons cité plus haut, & qui n’efl, à proprement 
parler , que la première partie de celui-ci ; & fans 
cependant parcourir cette méthode dans toutes fes bran- 
ches , ( ce qui feroit l’objet d’un traité particulier fur 
cette matière ) difons ce qu’il faut pour faire voir avec 
quelle facilité la méthode des limites peut lever tous 
les doutes & démontrer toutes les réglés du calcul de 
l’infini. 



Le calcul différentiel a été appelé ainfi , parce qu’il 
a pour objet de déterminer les limites des raifons qui 
exifterrt entre les différences décroiffantes, jufqu’à zéro 

de certaines quantités 
qu’on y confidere. Soit, 
par exemple, la courbe 
ABC , dont l’origine 
des co -ordonnées eft 
en A , foient deux 
abfciffes AP, AQ, & 
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leurs ordonnées correfpondantes PB, QC; fi du point B 
on tire BM, parallèle à AQ, la différence de ces deux 
ordonnées ( finie & déterminée ) fera CM , & celle des 
abfciffes correfpondantes fera BM. L’objet du calcul 
différentiel eft de déterminer , d’après l’équation de la 
courbe, l’expreflion analytique de la limite du rapport 
entre ces deux différences finies , pour tirer de là la dé- 
termination de plufieurs autres lignes qui en dépendent, 
ainfi que nous en avons déjà donné un exemple. {Pre- 
mier Mémoire , }>• 5 5 )• 

Oblèrvons d’abord que toute équation qui exprime 
une fon&ion quelconque de deux variables x t y, peut 
être prife pour la courbe qu’elle repréfènte, & récipro- 
quement; ainfi tout ce qu’on peut dire fiir une équation 
indéterminée à deux variables, peut & doit le rapporter 
à une courbe. 

RE.GLE GÉNÉRA L-E. 

Etant donnée l’équation qui détermine la loi des co- 
ordonnées, i°. fubftituez x + Dx pour x (i),y + Dy 
pour y- ; & de l’équation qui viendra alors, fouftrayez 
l’équation primitive , ce qui donnera /’ équation aux 
différences. 2°. De cette demiere formez une analogie , 
dont la première raifon ait Dx , & Dy pour fes deux 
termes. 3 0 . Suppofez Dx , Dy , réduits à zéro , & la 
ièconde raifon de cette même analogie , modifiée par 
cette fiippofition , fera celle que vous cherchez. 



(1) Il faut faire attention que d’après notre premier Mémoire , la lettre 
majufcule D eft prife pour la cara&ériftique des différences finies. 
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Exemple Premier. 

On demande de différencier l’équation y 1 =px, qui 
repréfente la parabole ordinaire. i°. Je fubftitue y + Dy 
pour y , & x + Dx pour x , ce qui donne y x + xy. Dy 
+ ( Dy y =px+ pDx ; & fouftrayant la primitive , j’ai 
iy. Dy + (Dy) 1 = pDx pour l’équation aux différences. 
2 °. Etabliflant la proportion dont la première raifon 
renferme Dx,Dy , il me vient Dx : Dy : : zy+Dy : p. 
3°. Suppofant ces différences Dx, Dy réduites à zéro, 
j’ai o : o : : iy : p , ou. pour nous fervir de la cara&é.- 
riftique qui convient à la demiere raifon (i) dx : dy 
zy-P> ou bien g = » = 2. 

Exemple II. 

Soit l’équation xy = a qui convient à l’hyperbole* 
ordinaire, i °. Subftituant x + Dx pour x , y + Dy pour 
y , j’ai xy +yDx + xDy + DxDy = a ; & fouftrayant 
la primitive , yDx + xDy + DxDy = o, équation aux 
différences, a 0 . J’ai — Dx : Dy:: x + Dx :y ( 2 ). Suppo- 
font ces différences nulles , il vient — dx : dy : : x : y , 
ce qu’on exprime ordinairement par ydx + xdy = o. 



( 1 ) Pour exprimer h derniere raifon entre les deux variables finies Dr, Dy f 
nous fubftituons la caraftériftique ordinaire d à de cette maniéré dx : dy. 

( 1 ) La différence — Dx indique que la plus grande abfciflè a été fouftraite de 
la plus petite, 8c la différence + dy montre que la plus petite des 4eux ordonnées 
correfpondantes a été ôtée de la plus grande ; ou bien cela prouve que , dans, 
ce cas les ordonnées crolfihnt , les abfciffes décroiflem. 



Exemple JIL 
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n 



Soitl’équation ^=x a , on aura ^ + D^=(x +.Dx') n 
= x n ± nx n ' 1 Dx + ttî *"-* {Dx ) 1 ± x n i (Dx)l 

+ &c. Donc + = + n.x a ' 1 Dx + ~ x n -* ( Z?.r ) * 

+ rc"* ( )î + &c. , ce qui forme l’équation 

aux différences ; d’où l’on déduit +, : Dx : : + nx n ~ l 

+ n _ .jp x n-i (D x ) + ?^L!i±x n 'i(Dx) 1 + &c. : i. Sup- 
pofant D^Dx devenus o , j’en conclus — d{ : dx : : i 
nx n l : i , ou bien ^ = + nx n **. 

Il ne faut que réfléchir un inflant fur ces trois exem- 
ples , pour voir que toutes les différenciations poflibles 
peuvent s’exécuter par la même réglé ; il me relie à en 
donner la démonflration , pour laquelle il fuffira de dé- 
velopper les opérations que la réglé prefcrit , & de les 
rapprocher des principes déjà démontrés dans notre 
premier Mémoire. 

i°. La première opération de la réglé , c’eft-à-dire , 
la fubflitution de x + Dx pour x , & celle dey + Dy 
pour y, ne fait autre chofè que tranfporter l’origine des 
co-ordonnés , fans changer leur pofition du point A au 
point B, afin d’avoir pour nouvelles variables Dx, Dy 
finies, au lieu de x & dey ; & l’équation qui vient alors, 
que j’appelle l’ équation aux différences , ne fait que fixer 
la loi que fuivent dans leurs variations ces Dx,Dy.Je 
puis donc de cette équation déduire deux fuites parallè- 
les de raifons, c’efl-à-dire , telles que les raifons corref- 
pondantes foient toujours égales ; & fuppofer que les 
variables Z?jc , Dy toujours finies, tendent à s’évanouir 
dans ces fuites, en devenant fucceffivement Dx , Dx", &c. 
Dy , Dy" , &c. tout fè réduit donc à trouver la derniere 
Tome IIL E 
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raifon de la fuite des raifons C , dont les termes dimi- 
nuent toujours , & de- 
viennent enfin zéro. Or 
par le Théorème V du 
premier Mémoire , cette 
derntere raifon doit fè 
prendre dans une fuite 
parallèle D de raifons , 
dont tes termes rte s’éva- 
nouiffent pas , lorfque 
ceux de C deviennent zéro. Il n’y a donc qu’à chercher 
cette raifon correfpondante dans la fuite parallèle D ; 
& comme elle tient à la condition que Dx , Dy foient 
zéro , il ne faut que fuppofer cette condition remplie , 
& la raifon correfpondante de la fuite D devient évi- 
demment la derniere raifon que l’on cherche , lavoir 
celle de iy : p. 

2°. J’obferve encore que dans lès exemples précé- 
dens , les dernières raifons qu’on a trouvées pour les 
différences finies Dx , Dy , ou , fi l’on veut , que les diffé- 
renciations dans ces exemples, font parfaitement con- 
formes à celles que donne la méthode ordinaire : car , 
i°. par cette méthode^* = px devient iydy = pdx\ 
ou bien dx : dy : : 2y : p ; 2°. xy = a devient par la 
méthode ordinaire xdy +ydx = o, ce qui donne — dx : 
dy : : x : y ; 3 0 . ç 3= x" devient d^ = nx n ' 1 dx , d’où 
d^:dx::nx n ’ 1 : 1. Or tout le monde avoue la certitude 
dès réfultats obtenus par la méthode ordinaire ; il faut 
donc qu’on accorde la vérité de celle-ci. 



(£) 
Dx \Dy 
Dx':Dy 
Dx" : Dy 



i o : o 
'dx : dy 




■<»> 

zy+Dy:p 

zy+Dÿ-p 

2y+Dÿ':p 



*y : p 
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Scolie Premier. 

Il peut fè faire que le rapport auquel on parvient 
par la différenciation , & lequel eft la limite des rap- 
ports qu’avoient entre elles les différences finies des deux 
co-ordonnées, qui enfin fe font évanouies ; il peut fe 
faire, dis-je, que ce dernier rapport renferme des quan- 
tités variables , & que l’on veuille connoître encore la 
demiere raifon qui régné entre ces variables quand elles 
tendront à s’évanouir. Pour parvenir à la détermination 
de cette féconde limite de rapports, on procédera, ainfi 
qu'on l’a fait par la première. L’objet qu’on fé propofé 
eft de même efpece ; les moyens font les mêmes ; la 
difficulté de le remplir ne fàuroit être plus grande. 

Scolie IL 

Si , contre la vérité & contre l’état réel des chofés , 
j’avois voulu me repréfenter d’une maniéré quelconque , 
& d’après le Théorème III de mon premier Mémoire 
mal entendu j fi j’avois , dis- je , voulu me repréfenter 
la limite des raifons qui compofent la fuite C , dans 
cette même fuite C , j’aurois été forcé d’avancer ces 
’ chofes corrtradiâoires : i °. que les demieres valeurs des 
différences finies Dx,Dy , qui formeroient alors les ter- 
mes de la prétendue raifon limite , & que je défignerois 
par dx y dy , font des quantités, afin de concevoir entre 
elles une raifon ( car il eft abfurde d’imaginer une raifon 
ou rapport de grandeur entre o & o) : 2°. que les mêmes 
dx , dy ne font pas des quantités , ce qu’on auroit pu 
exprimer par une phrafe un peu plus obfcure, mais qui 



; 
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revient au même fens , en difant que ce font des quan- 
tités plus petites que toute quantité ajfignable : car fi 
on eût dit que dx & dy ont une valeur réelle , ou ce 
qui revient au même , qu’elles font des quantités , elles 
n’auroient pas été les dernieres dans, la fuite décroiffante 
des dx,dy qui finiffent par s’évanouir, ce qui eft contre 
la fuppofition. 3 0 . On eût dit encore que dx, dy admet- 
tent toute forte de rapports entre elles : car ce rapport 
prétendu entre dx,dy, devrait toujours égaler celui qui 
dans la fuite parallèle D , forme vraiment la limite, 
laquelle limite peut être une raifon quelconque entre 
des quantités finies & déterminées. 4 0 . Cependant on 
aurait ajouté que dx, dy n’ont aucun rapport affignable 
avec une quantité donnée a : car autrement on aurait 
pu fuppofer que dx : a : : m : n, d’où l’on aurait conclu 
dx = ™ . Or cette équation ferait entrevoir une infinité 

de valeurs plus petites que dx, comme feraient ~ , 
^ , &c. ce qui renvçrferoit la fuppofition que dx fut 
la plus petite poffible dans la fuite décroiffante jufqu’à 
zéro des Dx, Dx , Dx", &c. 5 0 . De là on aurait conclu 
que dx,dy n’auroient pu ni augmenter par l’addition, ni 
diminuer par la fouftra&ion une quantité donnée a ; 
d’où il fe ferait enfuivi que comme dx x dy : dx : : dy : 1 , 
le produit dxxdy de deux de ces quantités prétendues , 
aurait été nul refpe&ivement à une d’elles , & n’auroit 
pu ni augmenter celle-là, ni la diminuer, ainfi que dy 
eft nul par rapport à l’unité : que le produit de trois de 
ces fortes de faâeurs dx y dy , d^, aurait été nul rela- 
tivement à celui de deux , puifque l’on aurait eu dx. dy . 
d^ : dx x dy : : d^ : 1 . 6°. Pour s’exprimer en d’autres 
termes , & par une tournure analogue à l’état des chofes, 
fans être exaâe , on auroit dit que le rapport de dx ou 
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dy, avec une quantité donnée a, eft plus petit que tout 
rapport aflignable , & il en feroit par conféquent de 
même de celui de dxxdy comparé avec dy , de celui 
de ( dy ) 1 : dy , &c. & comme cela fuppofe dy , fi petit 
par rapport à a, qu’il ne peut pas l’être davantage, on 
auroit dit que dy eft infiniment petit par comparaifon à 
toute quantité donnée, que dxxdy eft infiniment, petit 
rapport à dy, &.qu’ainfi par rapport à une quantité a, 
il eft infiniment petit de îbn infiniment petit , ou bien 
qu'il eft infiniment petit du fécond ordre. Il en auroit 
été de même de ( dy ) 1 , & l’on auroit bien défigné cet 
ordre d’infiniment petits par la double cara&ériftique dd. 
Comme rien n’auroit borné l’imagination à cet 'égard , 
il y auroit eu des infiniment petits de tous les ordres 
polîibles. Ainfi, par exemple, après être parvenu à la 
derniere raifon de la fuite C , dont les termes , dans 
cette hypothefe, auroient été dx,dy, fi j’avois confidéré 
ces termes comme de nouvelles variables décroiflantes, 
dont j’eufle cherché encore la derniere raifon , j’aurois 
dit que dans cette féconde limite prife dans la fuite 
décroiflante des dx ,dy, les termes ou limites ddx, ddy, 
auroient été infiniment petits du fécond ordre; & con- 
tinuant à prendre ainfi de nouvelles limites des limites 
déjà trouvées , j’aurois eu des infiniment petits de tous 
les ordres poflibles. 

Mais comme les fuppofitions ne changent pas l’état 
réel des chofes , & que dans la vérité la derniere raifon 
entre des variables décroiflantes jufqu’à zéro , n’exifte 
ni ne peut exifter dans la fuite, même des raifons que 
préfentent ces variables , mais feulement dans la fuite 
parallèle de raifons entre des quantités qui ne s’évanouif- 
lent pas , dumoins en même -temps que les autres , il 
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falloit , pour faire un ufàge utile de ces limites feintes 
& imaginaires de ces infiniment petits , avoir toujours 
la raifon qui leur correspond dans cette fuite parallèle 
dont nous avons parlé , pour exprimer en termes finis 
& calculables , foit la raifon qui forme une première 
limite , foit celle qui forme une fécondé ou une limite 
de limite, foit celle qui forme un troifieme, & ainfi de 
fuite. Au refte , on doit voir , par tout ce qui vient 
d’être dit dans ce Scolie , "que quand il s’agira feu- 
lement de confidérer l’infiniment petit comme limite 
des décroiffémens dans une fuite de termes décroiffans 
Jàns fin , ainfi qu’il en eft dans la progreflion géométri- 
que infinie fr £. “.... &c. dont on chercherait la 

fomme , on doit le confondre fins héfiter , & fans 
craindre les conféquences avec zéro ; mais s’il s’agiffoit 
de comparer cette fuite avec une autre , pour avoir la 
raifon qui ferviroit de limite à la fuite des raifons entre 
les termes correfpondans de ces deux fuites , en difint 
Amplement que chacune de ces fuites a pour limite zéro, 
ou que fon terme infiniment petit eft zéro , on feroit 
trop gêné pour fuppofer entre ces infiniment petits une 
raifon qui feroit la limite . des raifons , de laquelle on 
-s'occupe. Dans ce cas il faudrait le prendre cet infini- 
ment petit , & ne le prendre pas pour zéro, fuivant les 
différens points de vue qu’on fe propoferoit, ou fuivant 
les différens ufages auxquels on l’emploieroit , ce qui 
ne pourrait manquer d’amener beaucoup de confufion. 

CONCLUSION. 

De ce que nous avons dit dans cet article , il s’enfuit 
clairement , i °. que le calcul différentiel n eft autre chofe 
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que la méthode de trouver les dernieres raifons entre 
les différences finies & décroisantes jufqu’à zéro , de 
diverfès variables dont la loi eft déjà connue par une 
équation ; & qu’ainfi le calcul intégral qui eft la mé- 
thode inverfe, eft l’art de remonter des dernieres raifons 
des différences des variables , à celle qui régné entre 
ces mêmes variables. Plufîeurs Géomètres ont vu dans 
ces derniers temps que ce font là les notions exaftes 
qu’on doit fe faire de ces deux méthodes ; mais aucun 
C à mon avis ) ne les a traitées d’après cette définition» 
& affurément aucun n’auroit pu placer cette définition 
à la fin de fon traité y comme une conféquence exafte 
de la manière dont il avoit préfènté ce calcul ou cette 
méthode de calculer. 

2 0 . Il fuit encore de notre manière d’envifager le 
calcul différentiel , qu’on ne peut différencier d’autres 
variables que celles dont la loi eft fixée par une équa- 
tion , puifque fans cela on ne pourroit jamais établir 
l’équation aux différences , ni par confisquent trouver 
les deux raifons égales qui fervent d’origine aux deux 
fuites parallèles de raifons qu’on 'doit toujours avoir 
pour différencier. Ainfi quand on trouve dans f Analyfe 
des infiniment petits du Marquis de l’Hôpital , & à peu- 
près dans tous les Traités qui ont été écrits fur cette 
matière, ces problèmes : Prendre la différence de plufieurs 
quantités ajoutées enfemble ou foufiraites les unes des au- 
tres : prendre la différence et un produit fait de plufieurs 
quantités multipliées les unes par les autres , &c. toutes 
ces effe&ions doivent s’entendre , non des quantités 
abfolues , mais de ces quantités confidérées dans une 
équation. 
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Mémoires 

Article II. 



Contenant un parallèle de la méthode de différencier établie 
dans le Chapitre précédent , avec celle de Leibnit ^ , & 
plufieurs notions fitr les infiniment petits . 

Leibnitz , Inventeur d’une nouvelle méthode de cal- 
culer , s’eft montré plus jaloux d’en rendre les préceptes 
iimples & de facile exécution , que de les établir fur de 
folides fondemens. Il a imité en cela les premiers Cal- 
culateurs , qui cherchant feulement à être utiles , ont 
quelquefois facrifié la clarté ée l’expreffion & l’exafti- 
tude de la preuve , à la certitude & à la fimplicité du 
précepte. Venons à fa maniéré de procéder. 

Soit encore l’équation^ 1 = px que je dois différencier 
d’après les préceptes de Leibnitz. Pour y parvenir , je 
fuppofe que dy eft la variation infiniment petite de^y , & 
que dx eft celle de x (i). Subftituant + dy pour^y, 
x + dx pour x , j’ai à la place de l’équation primitive 9 
l’équation A. ( Exemple premier. ). 



. (i) Nous fuppofons ici que ces différences font pofitives , 8c nous nous obte- 
nons à deflèin d’expliquer ce qu’on entend dans cette méthode par infiniment 
petit. L’on va voir dans la fuite de cet Article , pourquoi on ne peut pas donner 
ici cette importante définition. 



Exemple L 
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Exemple Premier. 



4i 



Méthode de Leibnit{. yt z=zpx. Méthode des Limites. 



A... ?+ dy + [dy) 1 = px +pdx. 

1 y dy + (dy) 1 = pdx. 



O*!*** 



te _ 
rf* v 

'dy “ f' 



iyDy+(DyYz:px+pDx. 
b.......... zyDy+ [Dy) 1 = 

zjr + Dy :/>, 

Cm J 




Souftrayant la primitive de celle-ci, je trouve l’équa- 
tion B , qui , par la divifion , devient C ; effaçant dy dans 
le fécond membre de cette derniere , je parviens à l’é- 
quation D que je cherchois , & qui m’apprend que la 
derniere raifon des différences des variables x,y, eft la 
raifon de iy : p. Or tous ces procédés font parfaitement 
les mêmes que leurs correfpondans a , b , c , d qu’on 
voit vis-à-vis dans le même exemple , & qui font pris 
de la méthode des limites. Laiffant donc à part les 
raifons qui déterminent. le Calculateur , le calcul qui 
exprime le réfultat , non de fes motifs , mais de fès 
opérations , doit infailliblement conduire ici au même 
but , foit par la méthode de Leibnitz , foit par celle des 
limites. 

Mais, dira-t-on tout de fuite, Leibnitz ne parle que 
de différences infiniment petites dx ,dy, dans toutes fes 
équations préparatoires A , B , C , ce qui l’autorife à 
n’employer que la même cara&ériftique , tandis que 9 
par notre méthode , nous commençons à fuppofer ces 
différences finies dans les équations a, £, c, les défignant 
par Dx , Dy , & enfuite nulles dans l’équation d , & 
Tome III, F. 
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nous les défignons par dx y dy. Les expreflions, ainfi que 
les quantités qui entrent dans nos équations préparatoi- 
res , font donc effentiellement différentes des fiennes ; 
& comment arrive-t-il que les réfultats foient les mêmes 
de part & d’autre ? 

Il n’y a rien à répondre à cette obfervation , fi ce 
n’eft que Leibnitz laiffe réellement une équivoque dans 
là cara&ériftique dx , dy ; qu’il l’emploie d’abord ( & . 
doit néceffairement l’employer dans fes équations pré- 
paratoires A, B, C ) pour défigner une différence finie, 
& qu’il s’en fert dans fon équation finale D , pour ligni- 
fier une différence nulle : tâchons de mettre hors de 
doute ce point important de notre Mémoire. 

Avant d’entrer dans le détail des raifons , il fe pré- 
sente d’abord une grande prévention en faveur de mon 
opinion ; c’eft que dans la méthode des limites , dont 
la rigueur ne fauroit être conteftée , les différences des 
co-ordonnées font fuppofées finies dans les équations 
préparatoires , & nulles dans l’équation finale. Comment 
pourroit-il donc arriver que Leibnitz , qui fait fubir à 
tous les termes de fes équations préparatoires précifé- 
ment les mêmes changemens que nous , pût , fur des 
données toutes oppofées aux nôtres , obtenir légitime- 
ment un réfultat femblable? Ce feroit aufli abfurde, que 
de dire qu’on peut, en raifonnant jufte , tirer la même 
çonclufion de deux principes contradi&oires. 

Mais laiffons là, fi l’on veut, cette obfervation gé- 
nérale ; examinons de plus près la méthode de Leibnitz 
& le raifonnement qui l’accompagne , nous y trouve- 
rons des preuves évidentes du double fèns donné à la 
cara&ériftique dx , dy. Pour former l’équation A , on 
you$ dit dans cette méthpdç de fubftituer x + dx à x f .. 
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(ky+ dy ày dans l’équation propofée. Or ces dx & dy 
dont il s’agit ici, ou bien ils font des quantités, ou bien 
ils ne le font pas dans cette équation A. S’ils le font , 
ils le feront encore dans les équations B & C qui s’en- 
fuivent de celle-là; s’ils ne le font pas , x + dx fky + dy 
font la même chofe que x + o , y + o ; alors la fubfti- 
tution pour x & pour y dans l’équation primitive feroit 
illufoire , & l’équation A & toutes celles qui en décou- 
lent, ne feraient que l’équation primitive elle-même pro- 
duite fous différentes formes , ce qui rendrait la fubfti- 
tution inutile , & ne préfenteroit qu’une prétendue opé- 
ration puérile & ridicule , chofe abfurde & même 
contraire au but de la méthode. Il paraît donc certain 
que dans la méthode de Leibnitz , on commence par 
fuppofer tacitement que dans les équations préparatoi- 
res , dx & dy expriment des quantités réelles. 

Je dis , en fécond lieu, que dans l’équation finale D‘, 
ces mêmes dx , dy font pris- ici pour zéro : car l’équa- 
tion D n’eft autre chofe que l’équation C, dans laquelle 
on a cru qu’il étoit indifférent d’écrire pour le fécond 
membre ou ou Il faut donc dire ou que ^ eft 
parfaitement & dans toute la rigueur mathématique , 
égal à ou bien qu’il ne l’eft pas; car il eft abfurde 
d’imaginer un état moyen. Dans le fécond cas, il faut 
accorder que la derniere raifon qu’on cherche , & qui 
eft cen fée donnée par l’équation finale D , n’eft pas par- 
faitement & dans toute la rigueur géométrique , égale 
à celle de iy : p , chofe qui eft démontrée abfurde par 
tout ce que nous avons dit dans l’Article précédent ; 
& comme le même raifonnement peut s’étendre à toutes 
les hypothefes, il faudrait accorder encore que le calcul 
différentiel n’eft dans toutes lés fùppofitions qu’un, calcul. 
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d’approximation , & non une méthode rigoureufe 8c, 
géométrique , ce qui ne peut fe foutenir en aucune 
maniéré. Dans le premier cas, au contraire, c’eft-à-dire, 
li l’on accorde que ^ eft dans toute la rigueur mathé- 
matique , égal à , il eft évident que dy eft pris 
pour zéro, ainfi que nous l’avons déjà dit. 

Mais un Leibnitien objedera fans héftter que ce dy 
exprime ici une quantité infiniment petite , qu’on peut 
à volonté ajouter ou ôter à la fuite d’une quantité finie; 
que c’eft une quantité plus petite que toute quantité 
aiïignable , & dont la fuppreftion rend l’erreur plus 
petite que toute quantité aftignable, & par conféquent 
nulle (i); mais ii cette erreur eft nulle ou zéro , donc la 
prétendue quantité qu’on fupprime eft nulle ou zéro ( 2 ). 
Qu’on m’explique donc pourquoi on ne dit pas fran- 
chement & fans détour, que pour parvenir à l’équation 
A , on fubftitue y + 0 àj, & ar + o à x; fans quoi 
je ferai autorifé a foupçonner que dans le même calcul 
les dx 8c dy ne font pas toujours pris dans le même 
fens. En effet , s’ils l’étoient , la méthode Leibnitienne 
qui n’emploie qu’une feule caraâériftique , n’auroit 
jamais donné, des réfultats exa&s ; elle ne défigneroit 
jamais que les feules différences finies ou les feules diffé- 



(1) Voy. Wolf» Elém. Math. Uni*, tom. z , p. 417. 

(1) II eft fuperflu d’avertir que par zéro , j’entends toujours le rien pur; 
l'abfence de toute quantité. Dans l’hypothefe Leibnitienne mal entendue , certains 
Géomètres en font venus jufqu’à diftinguer des zéro difRrens les uns des autres» 
& même d’une infinité de diverfes efpeces. Il eft étonnant que cette abfurdité, 
qui eft une cenféquence néceifaire de la méthode prife fans difcerner les deux 
&ns qu’on y attache à la notation dx ,dy , n’ait pas fuffi ou pour faire rejeter l«t 
méthode , ou pour difcerner dans quel fcns il faut en admettre les principes ; 
«nais on voyoit les réfultats exa&s, 8c on s’en tenoit là. On parvenoit à la vérité 
la plus inconteftable , fans fayoir ni pourquoi , nî comment $ mais on y arrivôit 
toujours , 8c ce(a ûxffif bit. 
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ronces nulles, tandis qu’il faut employer les unes & les 
autres chacune à fon tour. Celt donc pour être exaCt 
dans le calcul qu’il a fallu être inconféquent dans les 
fuppofitions , c’elt-à-dire , prendre dx , dy tantôt pour 
zéro , tantôt pour quelque chofe ; & quiconque n’a pas 
apperçu cette équivoque de la notation Leibnitienne , 
doit le trouver engagé dans un labyrinthe de contra- 
dictions dont il ne fe débarraffera jamais. D’un côté, il 
trouvera la méthode exaCte , parce qu’elle fait opérer 
d’après les deux lignifications très-diftinCtes de la ca- 
raCtériftique, & qu’elle les emploie chacune à propos; 
de l’autre, il trouvera les fuppofitions inadmiflibles, & 
les réfultats impolîibles d’après une feule &même ligni- 
fication des dx & dy ; & croyant fa méthode fondée 
fur les fuppofitions , il fera étonné de voir la vérité 
s’enliiivre de la contradiction. Il aura beau chercher des 
détours, employer des termes mal définis pour exprimer 
ce qu’il entend par fes dx, dy, par fes infiniment petits, 
jamais il ne dimpera l’obfcurité produite par l’équivo- 
que ou le double fens qui les accompagne ; jamais, par 
la même définition , il ne leur fera lignifier ces deux 
chofes oppofées qu’on leur fait lignifier dans la méthode ; 
& fi le Calculateur vouloit le faire , on le blâmeroit 
avec raifon de ne pas employer des lignes différons pour 
exprimer des choies aufii différentes. 

Ainfi nous voyons clairement , i°. que la méthode 
de Leibnitz eft & fera toujours incontefiablement julle; 
a°. que cette méthode redreflant les fuppofitions, on a 
beau les rendre contradictoires, elles n’influent point fur 
les réfultats ; 3 0 . enfin que les raifonnemens qu’on fera 
pour jultifier les procédés d’après ces fuppofitions , feront 
toujours & incontefiablement contradictoires , jufqu’à 
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ce qu’on aura démêlé en raifonnant l’équivoque qu’on: 

démêle fort bien en calculant. 

Au relie, il ell bon d’obferver ici que les partifans de 
la méthode Leibnitienne , non-feulement fe conduifent 
dans le calcul d’après les deux fens différens de leurs infi- 
niment petits ,( ce qui ell fans doute très-effentiel ) mais 
même qu’ils les admettent dans leurs raifonnemens , fans 
en convenir d’une maniéré explicite. En effet, on leur- 
entend dire fouvent que ces infiniment petits font in- 
comparables avec toute quantité donnée ; qu’ils font des 
quantités plus petites que toute quantité affignable. Cer- 
tains même tranchent le mot , & difent qu’ils ne font 
rien (i). Or qu’ell-ce qu’être incomparable avec une- 
quantité , fi ce n’ell n’être pas une quantité ? Qu’eft-ce- 
qu’une quantité plus petite que toute quantité ajjignable , 
fi ce n’ell une quantité telle , qu’on n’en peut point- 
concevoir de plus petite ; telle , qu’elle n’ell plus fufcepti- 
ble de diminution ; telle enfin, qu’elle n’êft pas quantité ?* 
Voilà donc, d’un côté, les infiniment petits mis au rang, 
de zéro , d’après les idées même des Leibnitiens. Si , au 
contraire, on a befoin de prendre les dx , dy pour des 
quantités réelles , on dit qu’elles font les accroiffemens 
ou décroiffemens infiniment petits d’une variable ; que 
cette variable étant d’abord je, devient par fa variation 
x + dx; que pour connoître cette variation, ou ce qui 
ell le même , la différence de ces deux états , il faut 
foullraire je de je + dx , & que +, dx exprime la valeur 
de ce changement ; que les quantités confiantes ont o 
pour variation , ce qui fuppofe que dans lés variables 
cette variation- n’eft pas zéro , autrement elle feroit la 



Q) Leibo. Eflai de Teodicée , Difc. Prél. i. 70. 
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même pour les confiantes & pour les variables , & il 
ferait inutile de faire une diflin&ion entre les deux ; 
que les infiniment petits font fufceptibles de toute forte 
de rapports entre eux , &c. Or que fignifieroient tous 
ces raifonnemens , fi ces infiniment petits étoient tou- 
jours pris pour des zéro ? Ce feroit une fi étrange ma- 
niéré de s’exprimer d’après un tel principe , qu’on ne 
parlerait pas autrement , fi l’on raifonqoit fur le principe 
contraire. Ainfi quiconque fera de bonne foi ne pourra 
lire la première page d’un Traité de calcul différentiel 
écrit fur les principes de Leibnitz, qu’il n’y apperçoive 
& dans le calcul & dans le raifonnement , le double 
fèns attaché au mot infiniment petit , ainfi qu’à la ca- 
ra&ériftique dx, dy qui le défigne dans ce calcul , & 
dont perfonne ( à ce que je crois ) ne s’eft apperçu 
encore. 

Si l’on me demande donc quel efl le remede qu’il 
faut apporter à cette étrange équivoque, je répondrai 
d’abord qu’on y peut apporter le remede général contre 
toutes les équivoques poffibles , celui d’expliquer les deux 
fèns différens dans lefqueis il faut prendre le même 
figne; ou mieux encore, comme dans ce cas il faudrait 
deux termes nouveaux dans le langage, & deux carac- 
tères différens dans le calcul pour exprimer les deux 
chofes très-oppofées , que les Leibnitiens défignent par 
un même figne & par un même mot , il feroit mieux 
de ne plus parler d’infiniment petits dans le calcul diffé- 
rentiel , mais feulement de différences finies & de diffé- 
rences nulles : alors on prendrait fans détour & fans 
myftere les principes que j’ai expofés dans mon premier 
Mémoire, pour fervir d’introdu&ion à ce calcul, & par 
ce moyen il feroit établi fur des fondemens inébranlables. 
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Veut-on encore un remede plus (impie ? C’eft celui 
de n’en employer aucun. En effet , que peut-on délirer 
(ur cette matière , qu’on n’ait pas déjà ? Des réglés de 
calcul (impies que la mémoire retient aifément , & qu’on 
exécute (ans peine. Celles de Leibnitz ont éminemment 
ces deux avantages, & j’ai toujours penfé qüe c’eft pour 
les conferver que ce grand Homme auroit pu facrifier 
l’exa&itude des fuppofitions. Veut- on encore une mé- 
thode exa&e dans (es réfultats ? Le plus (impie Calcu- 
lateur a pu fe convaincre à pojleriori que celle de Leibnitz, 
eft de la plus grande certitude , & je crois l’avoir dé- 
montré à priori , en faifant voir la parfaite conformité 
de fes procédés avec ceux que nous avons expofés dans 
l’Article précédent» 

Veut-on enfin établir cette méthode (ur des principes 
certains, en bannir les fuppofitions contradi&oires fon- 
dées fur l’équivoque des (ignés ou des mots, en un mot, 
éclaire l’entrée de ce fuperbe édifice qu’un nuage épais 
a toujours obfcurcie ? Qu’on faffe précéder le calcul 
différentiel des principes que j’ai établis dans mon pre- 
mier Mémoire , & leur lumière fe répandra dans toutes 
les opérations de cette méthode. Mais cependant comme . 
une erreur connue eft une erreur nulle, comme l’efprit, 
fachant à quoi s’en tenir , ne confervera plus cette fecrette 
inquiétude fur les hypothelès qui fervent de fondement 
à ce calcul , on peut , fans inconvénient comme fans 
crainte d’erreur , l’employer encore à la façon de 
Leibnitz ; on eft par fa manière plutôt parvenu au but 
qu’on fe propofe , quoique par un chemin différent de 
celui qu’on croit fuivre. Qu’on calcule donc d’après (à 
méthode ; mais qu’on raifonne d’après des principes 
différens des fiens; Il me (èmble que fi, par une foibleflfe 

dont 
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dont les grands Hommes ne font pas toujours exempts -, 
on ne s’étoit pas attaché , dans le principe , à détruire 
la méthode de Leibnitz plutôt qu’à l’éclaircir , la méthode 
des fluxions , quoique inventée par un grand Homme , 
établie bien clairement fur la méthode d’exhauftion , qui 
eft aufli le fondement de celle de Leibnitz bien entendue, 
mais toujours démontrée par des moyens empruntés 
d’une fcience étrangère au calcul ; cette méthode , dis-je , 
avec tous Tes avantages , auroit eu peu de fuccès , par 
cette feule raifon que lès principes & fes procédés ne 
font pas aufli fimples que ceux de Leibnitz. 

Ce n’eft pas feulement dans la méthode de différen- 
cier qu’on entend parler d’infiniment petits , qui tantôt 
font regardés comme zéro , & négligés dans le calcul, 
tantôt font pris pour des quantités , & fuppofés infini- 
ment plus gran4s que d’autres infiniment petits placés 
dans un ordre inférieur. Le même langage s’eft introduit 
dans toutes les parties des Mathématiques , & ce que 
nous venons de dire ici ne fuffit pas pour l’éclaircir 
hors du calcul différentiel. Tâchons , s’il fe peut , dé 
débrouiller entièrement ce cahos , & de tout ramener à 
des notions claires & à des principes inconteftables. 

Obfervons d’abôrd que dans un arc de cercle quel- 
conque , on a cette proportion , le Jînus-verfe de tare 
ejl à fa corde , comme celle-ci ejl au diamètre , & que dans 
tous les décroiflèmens qu’éprouvera cet arc , tendant à 
s’évanouir , la même analogie fubfiftera ; elle exifterok 
donc entre les limites de ces quantités décroiflantes 
autant qu’il eft poflible , fi ces limites étoient quelque 
chofe. Mais comme dans la. réalité , lorfque l’arc devient: 
nul, la corde, le finus droit, le finus-verfe , la tangent 
te, & en général toutes les lignes qui décroiffent avec: 
Tome III.. G 
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lui, deviennent milles aufîi, on ne peut plus imaginer 
un rapport réel de ces limites entre elles , ni d’une de 
ces limites avec le diamètre ; car il n’y a point de 
rapport de grandeur , de vraie raifon géométrique à 
imaginer entre zéro & zéro , ou entre zéro & une 
quantité quelconque. Cependant dans tous les décroif- 
femens de l’arc il a exifté une raifon de minorité (i) de 
la corde au diamètre , & une raifon de minorité dou- 
blée de celle-là entre le fmus-verfe & le même diamètre. 

Ces raifons de minorité , toujours décroisantes à 
proportion que l’arc diminue , n’ont point de limite 
poflible : car fi cette limite étoit pofïible , fuppofons 
qu’elle fut la raifon de m : n ; d’un autre coté, appelant 
le diamètre a , elle vaudrait néceftairement la raifon de 
o : a , & l’on aurait m : n : : o : a , ou bien o = 
ce qui eft évidemmeut abfurde. Cependant on a voulu 
fuppofèr des raifons qui ferviflfent de limites à ces deux 
fuites de raifons de minorité , dont l’une eft formée par 
les raifons entre les cordes décroiftantes & le diamètre, 
l’autre par les raifons entre les finus-verfès décroiflkns 
& le même diamètre, & ces limites on les a prifes dans 
les fuites mêmes de ces raifons de minorité. Il a donc 
fallu fuppofèr contre la vérité, que les dernieres valeurs 
ou limites de décroiffemens, tant du finus-verfè que de 
la corde , étoient quelque chofe , afin de former ces 
dernieres raifons qu’on cherchoit pour les deux fuites, 
de ce quelque chojè comparé avec le diamètre, & cette 
efpece de quantité feinte , fuppofée , imaginaire y a été 



(i) Pappelle raifon de minorité , celle que les Anciens appeloient raifon de 
-plus petite inégalité , qui eft celle d'une petite quantité à une grande \ 8c raifon 
de majorité , celle d'une grande quantité à une petite, qu’ils appeloient raifon 
de plus grande inégalité* 
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appelée un infiniment petit. Sachant d’ailleurs que chaque 
raifon de minorité du finus-verfe au diamètre , étoit 
doublée de celle de la corde au même diamètre, on à 
dû conclure la même choie pour les deux raifons limites, 
& dire que la raifon qui fert de limite ( toujours feinte 
& imaginaire ) à la fuite des raifons de minorité entre 
les linus-verfes décroiffans & le diamètre , étoit doublée 
de celle qui fert de limite à la fuite femblable de raifons 
de minorité entre les cordes décroiffantes & le diamè- 
tre , ou bien que dans leurs dernieres raifons avec le 
diamètre , le finus-verfe étoit d’autant plus petit par 
rapport à la corde , que celle-ci letoit par rapport au 
diamètre ; ainli on a dit que ce linus-verlè étoit alors 
finfiniment petit de l’infiniment petit , ou bien infini- 
ment petit du fécond ordre. S’il y avoit eu une troilieme 
quantité qui eût diminué par rapport au linus-verlè , 
ainli que celui-ci a diminué par rapport à la corde , on 
aurait dû dire de celle-là qu’elle étoit un infiniment 
petit du troilieme ordre , & ainli des autres. 

De tout cela je conclus que , fans en avertir , on a 
pris encore dans ces cas-là la notion de l’infiniment petit 
en deux lèns difierens ; que tantôt on l’a limplement 
conlidéré comme limite de décroijj'emens dans une quan- 
tité qui tend à s’évanouir , & fous ce rapport on l’a 
confondu avec zéro , comme il doit l’être en eflèt ; 
que tantôt on l’a conlidéré comme terme <F une demiere 
raifon de minorité feinte & imaginaire } entre une quantité 
toujours décroijj'ante & une quantité déterminée ; & fous 
ce rapport on a fuppofé qu’il étoit une quantité , & on a 
dû le diltinguer en divers ordres. 

Ces infiniment petits de divers ordres ne font donc 
rien de réel ; ce font des quantités feintes , imaginées 
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pour nous faire entendre que la limite de telle fuite de 
raifons de minorité, eft tellement plus petite que la limite 
de telle autre fuite femblàble , que fi ces limites pou- 
voient exifter, jamais la Seconde , à quelque point qu’on 
la diminuât, ne pourroit égaler la première 1 ; qu’ainfi lés 
raifons qui forment la première fuite, font toujours plus 
petites que leurs correspondantes dans la fécondé , & 
qu’ainfi le terme décroiflant ( car il n’y en a qu’un ) 
dans les raifons de la première fuite , eft toujours plus 
petit que le terme décroiflant pris dans les raifons cor- 
refpondantes de l’autre faite. 

Au refte , il eft aifé de s’appercevoir ici que ce qui 
eft un infiniment petit du premier ordre dans une fap- 
pofition, peut être un infiniment petit du fécond ordre 
dans une autre, & qu’il en eft ainfi de tous les ordres 
d’infinis ; de façon qu’ils font tous relatifs & non abfo- 
lus : car dans l’exemple ci-deflfus , .fi entre la corde & 
le diamètre on fuppofoit une moyenne proportionnelle, 
qui dépendît tellement de la corde , qu’elle s’évanouît 
avec elle, cette moyenne feroit alors infiniment petite 
du premier ordre relativement au diamètre, & la corde 
que nous avons vue infiniment petite du premier , ne 
feroit plus qu’infiniment petite du fécond ordre relati- 
vement au même diamètre (i). En un mot, l’infiniment 



( i ) Wolf eft donc cxaft dans fon affertion , ( fans l’être du tout dans la preuve 
qu’il en donne ) lorfqu’il dit f Elém. tom. i , page 418 : « Apparct adeo nomen 
» quantitatis infinitefimæ elfe refpeôivum , involvit enim relationem ad aliatn 
» quantitatem data tu. » Enfuite le même Auteur ajoute : « Cavendum verô ne 
» cum illis , qui imaginaria cum realibus confundunt proptereà quod diftinfta 
» continui ac infiniti notione deftituti nefcio quæ phantafmata fibi fingunt , infi- 
» nitefimas 8c infinitefimarum infinitefimas pro entibus realibus habeas : à quo 
» ipfe calcuJi infinitefimalis inventor illuftris Leibnitius , alienus. » 11 eft bien 
étonnant qu’après s’être exprimé ainfi, Wolf, pour prouver ce qu’il avance, dife 
que les infiniment petits font pour les quantités finies , ce que feroit un grain de 
éble en comparaifon d*une montagne ; ce qu’eft le diamètre de la terre par 
rapport à la diftance des étoiles, &c. Dire le vrai & le faux en même-temps , 
C’eft un moyen sûr d’augmenter la confufion , fans cependant omettre la vérité. 
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petit eft dit avec fondement du premier ordre , quand 
il eft fuppofé terme d’une raifon fimple de minorité ; 
du fécond ordre , quand il eft pris pour terme d’une 
raifon de minorité doublée d’une autre raifon de mino- 
rité ; du troifieme ordre, quand il eft confidéré comme 
terme d’une raifon de minorité triplée d’une autre , &c. 

Tout le monde fait combien, hors du calcul différen- 
tiel & intégral , on fait en Géométrie & en Algèbre de 
fréquens ufages de ces infiniment petits. Les maniérés de 
s’énoncer font , fi je puis m’exprimer ainfi , toujours 
dures & choquantes pour un efprit accoutumé à la ri- 
> gueur mathématique; mais elles cachent un fens vrai , & 
des notions exa&es qu’on peut toujours débarraffer de 
l’obfcurité qui les couvre. Par exemple, dans les élémens 
de Géométrie & ailleurs , on répété fans ceffe que les 
courbes font des polygones d’ùne infinité de côtés cha- 
cun infiniment petit. J’avoue que c’eft mal s’énoncer ; 
& fachant que le pourtour d’un polygone eft compofé 
de lignes droites , il fera impoffible , quelque petites 
qu’on les fuppofe , de fe former une idée claire de leur 
identification avec des lignes courbes. D’ailleurs , les 
confequences achèveront de tout embrouiller : dans le 
cercle , par exemple , s’il eft un polygone , on dira que 
la tangente le touche par un côté de ce polygone, & 
qu’ainfi du centre on peut mener deux perpendiculaires 
fur la tangente , &c. Cependant il y a une vérité cachée 
fous cette enveloppe trompeufe. Le cercle ou la courbe 
en général , fans être un polygone , eft la limite des 
polygones infcrits & circonfcrits: donc, par ce que nous 
avons dit dans le premier Mémoire , certaines propriétés 
des polygones infcrits ou circonfcrits conviennent à 
cette limite , & dès là on peut , par les propriétés 
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connues des polygones , s’élever aux propriétés incon- 
nues des courbes. Il faut donc , pour être exaâ , dire 
non que la courbe eft un polygone d’une infinité de 
côtés, mais qu’elle eft la Limite des polygones et un nombre 
fini de côtés qu on peut lui inferire ou lui xirconfirire. 
Dans le calcul on trouve fouvent cette expreftion 

I = i , & ceux qui prennent tout au pied de la lettre, 
font étonnés qu’on divife zéro par zéro, & plus encore 
que le quotient foit quelque chofe : mais il eft aifé de 
les tranquillifer , en leur faifant obferver que ce n’eft 
pas ici une divifion proprement dite ; que ce n’eft quë 
l’expreffion d’une limite , qui dans ce cas eft l’unité. 
Par exemple, fi j’ai cette fiiite infinie de fra&ions { , f, 
7,7, Sic. qui aboutifle à zéro , ou , fi l’on veut , à 
l’infiniment petit pris dans le fens qu'il doit être pris 
ici , & que je veuille divifer les termes de cette fuite 
par les termes corréïpondans de celle-ci, 1,7,7, i* & c * 
de façon qu’on ait 7 divife par un , 7 divifé par un 
demi , &c. Ên écrivant les dividendes fur les divifèurs , en 
cette maniéré f, ?,&c. on écrira la limite des dividendes 

fur celle des divifèurs , lavoir | ; & comme la limite 
de tous ces quotiens eft évidemment l’unité , puifque les 
dividendes & les divifèurs tendent à l’égalité fans jamais 
y arriver , & qu’ils peuvent en approcher autant qu’on 
veut, on écrira § = 1. Au refte, quiconque conclurait 
de ce raifonnement que l’expreffion d’une limite donnée 
par | doit toujours valoir 1 , fe tromperait beaucoup. 

II ne faut , pour s’en convaincre , qu’examiner ce qui 
arrive à la fra&ion » en fuppofant que x 9 d’abord 

plus petite que a , croifle toujours de façon que dansfâ 
limite x = a. La valeur de cette fraâion dans toutes 
les variations de x t fera a + x 9 mais fi x étoit fuppofee 
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parvenue à Ta limite, ou qu'on eût x as a 9 la fra&ion 
prendroit cette forme | , & fa valeur a + x ferait la, de 
façon qu'alors on aurait | = la. Cette conféquence peut 
aifément le prévoir , d’après ce que nous avons dit ail- 
leurs : car | eft le fymbole d’une derniere raifon entre des 
quantités qui tendent à s’évanouir , comme font ici le 
numérateur & le dénominateur de la fra&ion Or 

û — x 

cette derniere raifon peut être une raifon déterminée 
quelconque : ainli o : o peut dans certains cas valoir 
la raifon de i : i , dans d’autres celle de la : i , dans 
d’autres telle autre raifon qu’on voudra. Ne ferait* ce 
point l'expreHion fymbolique mal entendue de 3, qu’on 
a tantôt trouvé égale à 1 , tantôt à la , tantôt à telle 
autre quantité , qui a fait imaginer à certains Géomètres 
qu’il y a des zéro de différente efpece ? Je conçois que 
ces diverfès lignifications peuvent induire en erreur ; 
mais je ne conçois pas comment un réfultat aufïi abfurde 
dans leur fens , n’a pas fait examiner & redreffer le 
principe. 

CONCLUSION. 

i°. Il y a ( & il doit y avoir pour l’exa&itude des 
réfiiltats) un double fens attaché au mot infiniment petit , 
ainli qu'au cara&ere qui le déligne dans le calcul différen- 
tiel, fondé fur les principes de Leibnitz. En diftinguant 
ces déuxfens, il n’y aurait ni confiifion ni contradiction; 
Fune & l’autre viennent donc de ce qu’on ne les a pas 
difüngués. 

2®. La méthode ou la maniéré d’opérer qu’on fuit 
dans ce . calcul , fait diftinguer ces deux lignifications 
différentes, & les fait employer chacune à propos ; les 
réfultats de fes opérations doivent donc être exa&s. 
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3°. Les hypothefes fur lefquelles on croit mal-à-propos 
que la marche de ce calcul eft fondée , ne diftinguent 
rien ; c’eft pourquoi elles font contradi&oires & incon- 
ciliables avec la méthode. La notion qu’on y donne de 
l’infiniment petit , voulant embraffer les deux lignifica- 
tions de ce mot , eft contradi&oire aufli. 

4°. Après des fuppofitions contradi&oires , on par- 
vient à des vérités démontrées , parce que ces yérités 
iont le réfultat d’un calcul fondé, fur une méthode qui 
redrefle les fuppofitions, c’eft-à-dire.,.qui diftingue les 
deux lignifications qu’emporte le terme principal de cette 
théorie ou le principal cara&ere de ce calcul , & qui fait 
opérer en conféquence de cette diftin&ion ; tandis que 
ne diftinguant rien dans les hypothefes, l’enfemble doit 
en être incohérent & contradi&oire. 

5 0 ; L’infiniment petit , tel qu'on l’emploie hors du 
calcul différentiel, eft encore pris fous deux acceptions 
différentes , tantôt pour ^ éro , quand il eft confidéré 
comme limite de tous les décroiiïemens poflibles d’une 
quantité , tantôt pour une quantité feinte ou imaginaire , 
quand il eft confidéré comme terme décroiffant dans 
une derniere raifon de minorité ; & fous ce dernier 
rapport, on a pu le diftinguer en différens ordres. 

6°. La foppofition de cette quantité imaginaire n’a 
pu influer en mal fur les réfultats , parce que le calcul 
ne s’occupe ni ne- peut s’occuper de déterminer la derr 
niere raifon de. minorité entre une quantité évanefeente 
& une quantité confiante ; mais il s’occupe des raifons 
de minorité finies & décroiflântes , dont cette raifon 
imaginaire eft fuppofée être la limite , & des rapports 
divers que ces limites imaginaires ont entre elles. 

Article III.. 
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Article III. 

De F infiniment grand, des divers ufages quon en fait en 
Mathématiques , & de la manière de les jufiifier. 

Nous n’avons vu dans l’Article précédent que la 
méthode des limites , toujours cachée fous celle des 
infiniment petits , redreflant fes fuppolitions , & la for- 
çant, pour ainfi dire , à être exaéfe. Nous allons voir 
dans cet Article que jamais les Géomètres n’ont em- 
ployé avec jufteffe la notion de l’infiniment grand dans 
leurs démonftrations , qu’ils ne fe foient fondés fur les 
principes de la même méthode ; n^fis avant d’aller plus 
loin , cherchons ce qu’on doit entendre ici par l’infini- 
ment grand , ou Amplement l 'infini. 

Observons d’abord que fini & infini font deux con- 
traires , & qu’ainfi un être n’étant dit fini que parce que 
la notion qui nous le repréfente renferme l’idée de bor- 
nes ( fines ) , comme un attribut attaché à fon effence, 
il faut que celui qu’on appelle infini , exclue ces bornes, 
ainfi que l’indique allez le terme privatif $ infini , dont 
on fe fert pour le défigner. Cette exclufion ou privation 
de bornes , eft , ou bien un attribut réel , exiftant 
dans cet être , indépendamment de notre maniéré de le 
concevoir , & l’infinité fous ce rapport ne convient 
qu’à l’être réellement exiftant , dont ni le Calcul ni la 
Géométrie ne s’occupent , ou bien 'elle eft un attri- 
but idéal & métaphyfique que nous lui fuppofons , 
en faifànt abftra&ion des bornes qui le renferment ; & 
cette infinité idéale ou d 'abflraclion , notre efprit peut 
l’attribuer à tout être , foit réel , foit métaphyfique , à 
Tome 111. H 
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moins que par la nature particulière de cet être , l’exclu- 
lion des bornes ne fût incompatible avec quelqu’autre de 
fes attributs. Dans les nombres , par exemple , & dans 
l’étendue géométrique , cette forte d’incompatibilité de 
l’infini avec leurs attributs effentiels a toujours lieu, ou 
bien , en général , la notion de quantité ou grandeur 
infinie eft aulfi contradi&oire que celle d’un cercle 
quarré, d’une pyramide ronde. En effet, l’infinité exclut 
les bornes ; or des quantités fans bornes ne pouvant 
être comparées l’une à l’autre , quant à la diftance de 
leurs limites , puilqu’elles n’auroient pas de limites , 
notre efprit ne lauroit établir entre elles aucun rapport 
de grandeur, ou , ce qui revient au même, il ne pourroit 
jamais les concevoir comme quantités. Ainli des pré- 
tendues quantités fans bornes feroient des quantités non 
quantités , des êtres contradiftoires (i). Mais le Calcul 
& la Géométrie , pour faire un ufage très-étendu de 
l’infini , n’ont aucun befoin de fuppolèr la notion de 
l’infini compatible avec celle de grandeur ou quantité. 
Il leur fuffit qu’on admette la poffibilité de certaines 
quantités , qui reliant toujours finies , peuvent croître 
autant qu’on le voudra, & furpalfer telle autre quantité 
du même genre qu’on pourroit affigner. Telle eft, par 
exemple , la fomme de la progreffion naturelle 1,2, 
3,4, &c. dont le nombre des termes n’eft pas borné. 
Or qu’il y ait ou qu’il n’y ait pas une quantité réelle & 
admiffible qui termine tous les accroiffemens poflibles 
de ces fommes finies , peu importe au Géomètre. Il ne 



( 0 | Ut nego rationcm, eu jus terminus fît quantitas nihilo minor, efic realem ; 
ita etiam nego dari numerum infinitum vel infinité parvum, lineamve infinitam , 
vel infinité parvam.... infinitum continuum vel diferetum propnè ncc unum , nec 
totum , ncc quantum eft • ( Leib. aâ. erud. an. 1712. m. April. ) 
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cherche ou ne doit chercher qu’à prouver que certains 
rapports conviendroient à ces limites fi elles exiftoient, 
afin de conclure que c es mêmes rapports conviennent 
à d’autres quantités réelles qui font entre elles comme 
feraient ces limites. Le détail où nous allons entrer 
va éclaircir & juftifier ce que je viens de dire à ce 
fiijet. 

Wallis paroît être le premier qui ait montré aux 
Géomètres les grands avantages qu’ils pouvoient tirer 
de l’infini en Arithmétique & en Géométrie. Sa doc- 
trine , qu’il a renfermée dans 1 94 propofitions , peut le 
réduire à un petit nombre de vérités générales (1), & 
ces vérités font toutes fondées fur les principes que nous 
avons établis dans notre premier Mémoire , fervant 
d’introdu&ion à celui-ci. Il ne faut, pour s’en convain- 
cre, qu’examiner les preuves qu’il en donne : arrêtons- 
nous à un de fes principaux Théorèmes, à celui dont 
il fait de fi admirables applications pour déterminer les 
rapports tant des furfaces que des folides de différentes 
efpeces. Le voici : 

S'il y a ( dit Wallis ) une fuite infinie de quantités 
qui Joient entre elles comme lés nombres 1 , 2 , 3,4, &c. 
de la progrejjion naturelle > ou comme une même pui (fiance 

ou une même racine quelconque de ces nombres je dis 

quon fiaura le rapport de la fiomme de ces quantités à la 



( 1 ) Si je croyois avoir befoin ici de juftifier cette aflèrtion , je prouverois que 
toutes les règles ou préceptes de Wallis fur l'infini ou les infinis , peuvent Ce 
réduire à 10 ou 11 Théorèmes ; 8c Ton fait aujourd’hui qu’on peut démontrer 
ces Théorèmes, non par des induûions, comme a fait cet Auteur, mais par des 
preuves rigoureufes qui les mettent au rang des vérités générales. Ce défaut dans 
l’Arithmétique de Wallis, de ne prouver fes propofitions que par la voie de rift- 
duftion, ( genre de preuve le plus foible qu’on puifife admettre en Mathématique;) 
fut remarqué dans fon temps par Fermât. ( Voyez comme il en parle , Var. op«. 
Mathcm. pag, 195. ) 
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plus grande quantité prife autant de fois qu* il y a de termes 
dans la fuite commençant par ^ éro . 

Par exemple , dans la fuite naturelle o , i , 2 , 3 , 4 , 
la fomme des nombres eft 10, & le plus grand nombre 
de cette fuite , favoir 4 , pris autant de fois qu’il y a de 
termes dans la fuite, c’eft-à-dire, y fois, donne 20 pour 
produit : donc la fomme de la mite eft au plus grand 
terme multiplié par le nombre des termes , comme 10 
eft à 20, ou:: 1 : 2... Dans la fuite o, 1, 2, 3,4... 100, 
la fomme eft 5050 ; & le plus grand nombre de cette 
fuite , lavoir 100 , multiplié par le nombre des termes 
qui eft ici 101 , donne 10100 : donc la fomme de la 
fuite eft au plus grand terme multiplié par le nombre 
des termes :: 5050 : 10100 , ou bien :: 1 : 2. En 
général, quelque grand nombre de termes qu’on prenne 
dans la fuite naturelle commençant à zéro , la même 
raifon de 1 : 2 fubfiftera toujours , ( comme on peut 
s’en aflurer par l’indu&ion , fi l’on s’en tient à la preuve 
de Wallis, ou bien par d’autres moyens plus exa&s, fi 
on le délire ). Donc , ajoute le même Auteur , cette 
raifon 1 : 2. fubfiftera entre la fomme d’un nombre in- 
fini de termes de la fuite naturelle commençant à zéro , 
& le produit du dernier terme de cette fuite multiplié 
par leur nombre. 

Tâchons d’éclaircir le raifonnement de Wallis , & 
de le ramener à fes vrais principes. Pour cela obfervons 
d’abord que , quel que foit le fens littéral de l’énoncé , 
il ne peut pas être queftion ici de trouver ni la fomme 
d’un nombre infini de termes de la fuite naturelle 1 , 
2,3,4, &c. ni, à parler jufte, le rapport de cette pré- 
tendue fomme infinie avec le produit du dernier terme 
de la fuite infinie multiplié par le nombre des termes : 
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car nous venons de faire voir que le nombre infini eft 
abfurde; & fi abfurde, pourroit-on ajouter, qu’en a {li- 
gnant une fomme infinie , on prouverait par là même 
qu’on ne l’a pas aflignée. D’ailleurs quelle contradi&ion 
de fuppofer une fuite infinie , & de prendre fon dernier 
terme , &c. Ce n’eft donc pas de fommes infinies ni de 
leurs rapports réels qu’il s’agit ici , mais feulement de 
fommes finies & toujours croiftantes , comparées avec 
les produits finis & croiftans auffi du dernier terme 
multiplié par le nombre fini des ternies. En un mot , 
voici à quoi fe réduit tout ce raifonnement : la fomme 
finie des termes eft ici une quantité variable toujours 
croiftante ( je l’appelle V ) : le produit fini du dernier 
terme multiplié par leur nombre, eft une autre quantité 
variable que j’appelle X ; l’une & l’autre , V & X , croif- 
fent, le nombre des termes craiiTant dans la fuite natu- 
relle , & cependant dans toutes leurs variations , on a 
V : X : : i : 2 ; donc par le premier Théorème de la 
première Partie , leurs limites ( fi elles exiftent ) font 
dans le même rapport. C’eft donc fur ce Théorème 
qu’eft appuyé tout le raifonnement de Wallis. 

On peut achever de s’en convaincre par l’application 
la plus fimple qu’il fait de ce principe , combiné avec 
la méthode des indivifibles , pour trouver la quadrature 
du triangle. Si l’on prend, nous dit-il, dans cette figure 
les abfciffes fuivant la progreftion naturelle o , 1,2, 
3 , &c. les ordonnées fuivront la même progreftion : 
donc la fomme infinie des ordonnées fera au produit 
de la demiere multipliée par leur nombre : : 1 : 2. Or 
la fomme des ordonnées vaut la furface du triangle, & 
le produit de la demiere multipliée par leur nombre , 
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vaut le reftangle conftruit fur la même bafe & la même 
hauteur : donc le triangle eft la moitié du, reftangle. 
Tout cela fe réduit donc à dire que le triangle eft la 
limite de la fomme de fes ordonnées , ( fomme toujours 
croiffante à proportion que le nombre des ordonnées 
augmente ) & que le re&angle eft la limite des produits 
correfpondans de la derniere ordonnée multipliée par 
leur nombre. Or ces limites des fommes d’ordonnées 
& des produits de la derniere multipliée par leur nom- 
bre, font dans le rapport de i : 2 : donc le triangle & 
le reftangle font dans le même rapport. 

Wallis ne fait donc autre chofe ici que conclure le 
rapport de 1 : 2 pour le triangle & le reftangle conftruit 
fur fa bafe & fa hauteur, de ce que, d’une part, ces deux 
figures font comme les limites des fommes des ordon- 
nées & des produits de la derniere par leur nombre, & 
que de l’autre, fondé fur le Théorème premier, il fait 
que fi l’on a deux fuites de quantités croiftantes qui 
loient dans un rapport confiant , leurs limites font dans 
le même rapport , lequel eft ici celui de 1 : 2. 

Ajoutons , fi l’on veut, un autre exemple du raifon- 
nement de Wallis , & de fa maniéré d’employer la 
notion de l’ipfini ; il fera pris de la preuve du même 
Théorème , quand il veut établir cette autre partie de 
fon énoncé, que fi ton a la fiiite des quarrés des termes 
de la progrejfion naturelle commençant à •çéro , la fomme 
de ces quarrés vaut le tiers du dernier quarré multiplié par 
leur nombre . Qu’on prenne , nous dit- il , les trois pre- 
miers quarrés de la fuite , qui font o , 1,4, leur fomme 
eft 5 , & le produit du plus grand quarré ( lavoir 4 ) 
multiplié par le nombre de quarrés, qui eft ici trois; ce 
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produit, dis-je, fera 12. Or 5 vaut le plus le ~ de 
douze. Si Ton prend les quatre premiers quarrés 0,1, 
4,9, leur fomme eft 14 , & le produit du plus grand , 
multiplié par leur nombre , eft 36. Or 14 vaut le f, 
plus le r* de 36. Si l’on prend les cinq premiers quar- 
rés , leur fomme fera 30, & le produit du plus grand 
quarré , multiplié par le nombre des quarrés , fera 80. 
Or 30 vaut le ÿ , plus le ^ de 80 ; de façon que, quelque 
grand nombre fini de quarrés qu’on prenne fur la fuite 
naturelle commençant à zéro , il s’en faudra toujours 
de la valeur d’une fra&ion , ( laquelle diminue fans celle 
refpe&ivement à la fomme des quarrés , & au produit 
du dernier quarré fini multiplié par leur nombre , fans 
s’évanouir jamais ); il s’en faudra, dis-je, de la valeur 
de cette fraâion , que la fomme des quarrés ne vaille 
précifëment le tiers du produit du dernier quarré mul- 
tiplié par leur nombre : donc ( ajoute-t-il ) quand le 
nombre des quarrés fera infini , il ne s’en faudra plus 
de rien, & cette fomme fera le tiers du produit en 
queftion. Or, je demande fi ce raifonnement n’eft pas 
le même que le fuivant. 

Soit V , la fomme des trois premiers quarrés 0,1,4, 
& jc le produit du dernier quarré multiplié par leur nom- 
bre, foient V', V", V'", &c. les fommes fucceflives des 
quatre premiers , des cinq premiers , des fix premiers 
quarrés , &c. & S le fymbole de la fomme d’un nombre 
infini de quarrés , lequel fymbole ne repréfente aucun 
nombre : foient x , x", x"' , &c. les produits fuccefïifs 
du dernier quarré multiplié par 4 , par 5 , par 6 , &c. 
& Q le fymbole du produit formé par le dernier quarré 
multiplié par le nombre des quarrés, lequel produit n’eft 
point nombre. Cela pofé , pour les trois premiers quar- 
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M É M 

rés, nous avons V — 
B 




O I R E S 

~ x : x : : i : 3 , ou bien V : x 
: : 1 + ïV : 3 ; pour les quatre 
premiers, nous avons l’analogie 
fuivante , favoir , V' : x 1 : : 1 
+ ri : 3 , & ainfi du refte en 
montant dans les deux fuites A 
& B ; de façon que nous avons 
deux fuites parallèles de raifons, 
c’eft-à-dire , dont lés correfpon- 
dantes font égales dans les deux 
fuites A & B : donc la limite 
de l’une eft la même que la li- 
mite de l’autre. Or la fuite B 
a évidemment pour limite la raifon de 1 : 3 , puifque 
les fraftions , r \ , &c. aboutirent à zéro : donc auffi 
la fuite A aura la même limite , ou bien , fe fervant des 
fymboles des limites de ces nombres croiifans fans fin , 
on aura S : Q :: 1 : 3. 

Ceft à cela que revient le raifonnement de Wallis 
bien entendu , ou peut-être un peu étendu pour les 
raifons que je dirai à la fin de cet Article ; d’où l’on 
peut conclure que fans avoir recours à des nombres 
infinis qui font abfurdes , mais par les feuls principes 
établis dans notre premier Mémoire , Wallis pouvoit 
démontrer, & a démontré en effet, fans le dire, toutes 
les vérités renfermées dans le Théorème dont il cft ici 
queftion. 

Combien ne feroit-il pas aifé de trouver, s’il le falloit , 
de nouvelles preuves de ce que j’avance dans les nom- 
breufes applications que Wallis fait de cette partie du 
Théorème général aux quadratures & aux cubatures ; 
applications vraiment admirables , & qui annoncent 

une 
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une fagacité & une patience extraordinaires. Mais aufli 
de nouvelles preuves ne feroient- elles pas au moins 
fuperflues pour montrer, ainfi que je me le propofois, 
que toute la do&rine de Wallis fur l’infini n’a d’autre 
fondement que la méthode d’exhauftion , & que , fans 
imaginer des fommes & des produits infinis , fans pro- 
noncer, fi l’on veut, le mot d’infini, mais feulement en 
cherchant les limites des rapports entre des quantités 
finies , on peut démontrer ( même à la maniéré de 
Wallis ) toutes les vérités qu’il a renfermées dans fon 
Arithmétique de l’infini ? 

Après ce détail, il ne faut que dire un mot en partant 
fur la maniéré dont il faut entendre certaines propofi- 
tions , dont l’énoncé choque d’abord , parce que le vrai 
fèns de l’infini n’y eft pas développé. On nons parle 
fouvent de fommes de progreflions géométriques dé- 
croiflantes à l’infini, ou bien qui ont un nombre infini 
de termes , comme fi l’habitude qu’on a de prononcer 
le mot 8 infini r rendoit moins abfurde l’expreffion de 
nombre irîfini, de fomme réelle d’un nombre infini de 
termes , &c. Mais ce mot , bien entendu, cache un fens 
exa£t ; il ne s’agit ici que de la limite de la fomme d’un 
nombre fini de termes ; & comme ce nombre de termes 
pouvant croître à volonté, peut, par ce moyen, deve- 
nir plus grand qu’nn autre nombre quelconque qu’on 
pourroit afiigner, c’eft par cette raifon qu’on l’appelle 
infini. Ainfi quand on dit que la fomme de la progreflion 
làns fin îv 7 0 , 7^, ~-..&c. vaut f , cela fignifie feulement 
que \ eft la limite des fommes finies & toujours croif- 
lantes des termes de cette progreflion , puifque ces fouî- 
mes ne pouvant jamais valoir peuvent cependant en 
approcher toujours ; de façon qu elles en different d’une 
Tome III. I 
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quantité qu’on rendra toujours moindre que toute quan- 
tité qu’on affigneroit. 

REMARQUE. 

Il faut obferver ici que Wallis & tous les Géomètres 
qui ont fondé leurs théories fur la notion de l’infini , 
ont ufé de l’infiniment grand , de la même maniéré que 
Leibnitz a employé les infiniment petits dans fon calcul 
différentiel. Le rapprochement de ces deux maniérés 
d’envifager l’infini, fondées fur les mêmes principes, & 
tendant à des buts oppofés par une marche femblable, 
me paroît aflez relatif à l’objet qui nous occupe. Ce 
• parallèle d’ailleurs achèvera de mettre dans tout fon 
jour , la vérité cachée fous l’emblème de l’infini. 

Dans le calcul infinitéfimal , on fe propofè de trouver 
la derniere raifon (i) entre des quantités finies qui di- 
minuent jufqu’à zéro : dans le calcul des infiniment 
grands , on fe propofe de trouver la derniere raifon entre 
des quantités finies qui peuvent croître au-delà de tout 
terme affignable. 

Dans le calcul infinitéfimal , cette derniere raifon ne 
pouvant fe trouver dans la fuite même des raifons que 
forment les quantités qui tendent à s’évanouir , il fout 
la prendre dans une fuite parallèle de raifons dont les 
termes ne s’évanouiffent pas : dans le calcul des infinis , 
la derniere raifon entre des quantités croisantes fans 
fin , ne pouvant , fans qu’il y ait contradi&ion dans les 
termbs , être fuppofée dans la fuite même des raifons 



( i ) Il bc faut point perdre de vue ce que j'entends par derniere raifon , 8c qui a 
été expliqué n°. 8 du premier Mémoire : d’autres peut-être prendraient ce terme 
important dans un autre fens que moi , 8c nous pourrions , comme çela arrive 
fouvem , être d’accord üms Jp paraître. 
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qui exiftent entre ces quantités croiflantes , il faut la 
prendre dans une fuite parallèle de raifons dont les termes 
font toujours finis. (Nous en avons donné l’exemple & 
la preuve, page 64 }. 

Si Ton compare enfemble deux variables décroiflan- 
tes qui s’évanouiflént en même -temps, leur derniere 
raifon peut être une raifon finie quelconque.... Si l’on 
compare enfemble deux variables croiflantes, fans qu’on 
puifle leur afligner un terme , leur derniere raifon peut 
être également une raifon déterminée quelconque. 

Si l’on compare une quantité décroiflante jufqu’à 
zéro , avec une confiante , la derniere raifon de minorité 
de la première à la féconde eft inaflignable , ou ne peut 
s’exprimer par le rapport de deux quantités quelcon- 
ques... Si l’on compare une quantité toujours croiflante, 
avec une confiante , la derniere raifon de majorité de 
la première à la féconde, eft inaflignable.... dx eft le 
fymbole qui annonce la limite des décroiflémens de la 
variable décroiflante x , lequel fymhole ne défigne point 
une quantité ; ©o eft le fymbole qui marque la limite 
des accroiflémens de x , fans être indice de quantité. 

Dans le calcul infinitéfimal , pour fe repréfenter une 
derniere raifon de minorité , qui n’exifte pas , entre une 
variable toujours décroiflante & une quantité détermi- 
née , on a fuppofé ( contre la vérité ) que la derniere 
valeur de cette variable étoit quelque chofé , & cette 
quantité abfurde qu’on lui a attribuée, a été appelée un 
infiniment petit... On a fait de même dans les rapports 
de majorité entre une quantité toujours croiflante & 
une quantité fixe ; la derniere valeur de la variable 
croiflante a été appelée V infini , qui r ainfi que nous, 
l’avons vu, n’eft point quantité , & qui , ainfi que. l’iiir- 
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finiment petit , & pour les mêmes raifons , eft fuppofé 
l’être , & que nous appellerons quantité feinte , imagi- 
naire , &c. 

On fe contrediroit dans les infiniment petits ainfi 
fuppofés, fi on admettoit un rapport entre dx & <z, ou 
!i a + dx n’égaloit pas a... De même on fe contrediroit 
dans les infinis, fuppofés fauffement quantités, fi oo i a 
valoit plus ou moins que oo. 

Dans les quantités décroiflantes , la derniere raifon 
de minorité d’une variable y avec une confiantes, peut 
être doublée de la derniere d’une autre variable x avec 
la même confiante : la derniere raifon de minorité de ç 
•avec ladite .confiante , peut être triplée, & ainfi de fuite; 
•& alors x étant infiniment petite du premier ordre par 
.rapport à a, y l’eft du fécond, ^ l’eft du troifieme, &c. 
rcfpeclivemcrtt à x... De même ( & pour la même caufe) 
^quelle que foit la derniere raifon de majorité de x , 
(toujours croiflante avec a , la derniere dey avec a peut 
être doublée de celle-là ; la derniere de ^ avec a peut 
être triplée , &c. & alors x étant infini du premier ordre 
par rapport à a , y fera infini du fécond , ^ le fera du 
'troifieme , &c. ( Mais toujours refpeftivement à a , & 
:dans cette fùppofition, ce qui fait voir que les infiniment 
-grands font rejpeclifs , comme les infiniment petits ). 

Les infiniment petits , tantôt font pris pour limite de 
tous les décroiffemens f>ofTibles , & alors ils font zéro : 
;il fèroit abfurde dans ce fens de leur fùppofer des rap- 
ports ou relations de grandeur , plus abfurde encore 
-d’imaginer les uns-plus grands que les autres ; tantôt ils 
font fuppofés (fans l’être) termes d’une derniere raifon— 
L’infini eft de même ; tantôt pris fimplement pour limite 
imaginaire de tous les .acctoifTemens poflibles , .il n’eft 
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rien , ni nombre , ni étendue ; la quantité l’a formé , 
( s’il eft permis de parler ainfi) en ceflant d’être fufcep- 
tible d’augmentation , en fe détruifant elle-même. Sous 
ce fécond rapport , il eft fuppofé une quantité , pour 
montrer de quels rapports il ieroit fufceptible, s’il étoit 
vraiment quantité , & pour découvrir par ce moyen les 
rapports qui exiftent entre des quantités réelles , qu’on 
a démontré devoir fuivre les variations & rapports 
hypothétiques de ces infinis : ainfi on a vu le triangle & 
le reâangle de même baie & même hauteur , fuivre le 
rapport hypothétique de la fomme d’un nombre infini 
de termes de la fuite naturelle au produit du dernier 
terme multiplié par le nombre des termes ; d’où l’on a 
pu conclure légitimement que ce triangle eft la moitié 
du re&angle. 

Enfin , le calcul des infiniment petits bien entendu 
eft une conféquence néceflàire de la méthode d’exhauf- 
tion.... Nous avons tâché de prouver dans cet Article 
que l’arithmétique des infinis eft toute fondée fur la 
même méthode ; fource intariifable des plus belles dé- 
couvertes , origine communé des plus fublimes inven- 
tions, qui, fous le nom de calcul infinitéfimal, d’arithmé- 
tique de l’infini , de méthode des fluxions , de méthode 
des indivifibles , &c. n’a cefle d’enrichir une fcience où 
elle eft prefque méconnue aujourd’hui (i). 



( 1 ) Newton n’a laiflTé aucun doute fur l’origine de fa méthode des fluxions : 
il a prouvé clairement qu’elle dérivoir delà méthode des Anciens ; 8c fi Leibnitz f 
qui le pouvoit fi bien , en eût ufé de même pour fon calcul infinitéfimal , il 
auroit prévenu bien des difputes 8c bien des erreurs. 11 auroit fervi les Commen- 
tateurs de Newton même , qui ayant d’ailleurs toute forte de droits à l’eflime 
des Savans 8c à la reconnoiflànce publique, parlent des infiniment petits, comme 
en auroit parlé Fonienelle , 8c nous répètent , d’après Wolf , qu’Euclide 8c 
Archimcde les ont admis. ( Voy. le Comm. des Princip. Math, des PP. Le Seur 
8c Jacq. tom. 1 , n°. 1 \ 6 ). Quant à la méthode des indivifibles , il eft démontré 



« 
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Nous voici parvenus à peu-près à la limite de notre 
travail fur l’infini ; & de tout ce que nous avons dit , 
on peut conclure qu’en général les méthodes, ou entre 
cette notion envifagées du bon côté , font auffi rigou- 
reufes pour la théorie qu’exa&es pour les réfultats. Si 
l’on a eu tant de peine à en faifir l’efprit , c’eft faute 
d’avoir affez approfondi la méthode ancienne , d’avoir 
vu jufqu’ou elle peut s’étendre. Les Anciens poffédoient 
le principe , mais ils n’avoient pas vu les conféquences ; 
& qui jamais les verra toutes ? Ils fe fervoient de leur 
méthode , en prouvant chacune des vérités qui en dé- 
pendent par une rédu&ion à l’abfurde , ce qui donnoit 
à leurs démonftrations une tournure longue & fatigante. 
Nous, au contraire, avec la nôtre, nous donnons à nos> 
démonftrations une fonne direâe & un tour élégant ; 
mais, qu’on y prenne garde, nous ne fàifons que cacher 
fous l’idée de l’infini , une vraie réduftion à l’abfiirde r 
puifque notre maniéré de démontrer eft elle-même fon- 
dée fur des principes qui ne font prouvés & ne fauroient 
l’être que de cette maniéré. Prœmiji hæc lemmata ( dit 
Newton, après avoir jeté les fondemens de fa méthode) 
utefugerem tædium deductndï longuas demonjlrationes mort 
veterum Geometranim , ad abfurdum. Nous en faifons de 
même par la méthode de l’infinr. Il paroît donc- hors 



pour moi qu’elle défend immédiatement de la méthode d’exhauftion.M.Montucla 
dans Ton Hift. des Mathém. , aflure que Cavaleri avoit lui-même prouvé cette 
dfefcendance j fans doute que Newton l'ignoroit, ou que les titres de filiation lui 
paroifloicnt équivoques , puifqu’il parle ainfï de cette méthode : « Contra&ores 
» redduntur demonftrationes per methodum indivifibilium. Sed quoniant durior 
» eft indivifibilium hypothefis » 8c proptereà methodus ilia minus Gcometrica 
» cenfetur ; malui demonftrationes rerum fequentium ad* ultimas quantitatum 
» evanefcentium fummas& rationes*, primafque nafcentium, ideft, ad limites. 
» fummarum & rationum deducere. » ( Princip. Math. édit, de Jacq. 8c Le Seur 
p. 8o).Ces dernières paroles de Newton font fiir- tout remarquables, après avoifi 
vi. notre, manière cPenvilager le calcul de l’infinie 
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de doute que les Anciens n’ont point évité, mais ignoré 
la vraie notion de l’infini. Ils étoient trop exaCts pour 
prendre ce mot autrement que dans la bonne acception, 
& c’eft ainfi qu’Euclide l’a employé quelquefois ; mais 
leur difcrétion eft ici un reproche bien plus qu’un éloge. 
Chez nous , au contraire , le grand ulàge a fait naître 
l’abus. C’eft le fort de toutes les vérités dont le vulgaire 
s’empare : bientôt il les défigure , enfuite il les méprife. 
Le Philofophe , au contraire , les invente , les foutient 
& les perfectionne ; c’en eft affez pour qu’il y ait une 
guerre éternelle entre ces deux efpeces d’hommes. 

Conclusion générale. 

i°. Nous avons tâché de prouver que le calcul de 
l’infini dans toutes fes branches , étoit fondé fur les 
principes fimples & inconteftables établis dans notre 
premier Mémoire , & par là nous avons cru donner une 
théorie claire & précijè de ce quon appelle infini en ma- 
thématiques. 

2 °. Nous avons fait voir que les termes grandeur 
infinie ou infiniment petite , font contradictoires ; que les 
fuppofitions dans le calcul infinitéfimal , font abfurdes; 
mais que la méthode qu’on fuit , redreflant les fuppofi- 
tions, les réfiiltats doivent être exaCts : par là nous avons 
cru expliquer dans quel fens il eft vrai de dire quon a 
déduit des théorèmes vrais dune fiuppofition contradictoire. 

3 0 . Nous avons prouvé que tout le calcul de l’infini 
fe réduit à trouver les dernieres raifons entre des quan- 
tités finies qui décroiflent jufqu’à zéro , ou qui croiffent 
fans fin. On peut donc , fi on le veut , employer la 
méthode de trouver ces raifons , & on aura là un 
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principe sûr , clair } vraiment mathématique > propre à être 
jubjlitué à l’infini ,Jàns rendre trop difficiles ou trop longues 
les recherches quon expédie par ce moyen. L’on peut en- 
core (& c’eft le parti le plus {impie) redreffer les notions 
de l’infini, expliquer les méthodes où l’on en fait ufage, 
& s’en fèrvir toujours avec la confiance qui eft due à 
des vérités démontrées. 
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DESCRIPTION 

De deux nouveaux Genres de la famille des Liliacées , 
défignês fous le nom de Lqmenia & de LapeirousiA, 



Par M. l’Abbé Pourret, Correfpondant. 



LE moyen le plus alluré pour parvenir à la con- Lue i « * 
noiffance des efpeces , c’eft d’en fixer les carafteres Jum ,78<J * 
génériques d’une maniéré invariable. Leur combinaifon 
doit effentiellement faire reffortir les différences qui le 
trouvent entre les fériés des efpeces de deux genres 
différens. 

On ne peut difeonvenir que les modernes n’aient 
employé une grande fagacité à la perfe&ion des genres. 

La Botanique doit infiniment, à cet égard fur-tout, aux 
Jussieu, aux Linné, à Thumberg, & celui-ci a plus 
vu lui feul de Liliacées vivantes , que tous fes prédécef- 
feurs. Aulïi a-t-il été forcé de faire la plus grande 
réforme dans les genres déjà établis; & la famille des 
Liliacées , l’une des plus brillantes ’ ’ ’ r ” 

doit à ce célébré Voyageur la plus 
lullre. 

Mais il exifte en Afrique , & peut-être dans plu* 
fleurs autres parties du globe , une infinité d’autres 
Liliacées qui n’ont pas encore été décrites, & qui, quel- 
que jour , ajouteront fans doute beaucoup à l’hiftoire 
de nos connoiffaijces botaniques. Nous en poffédons 
Tome III , K. 



du régné de flore , 
grande partie de fon 
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nous- mêmes plulïeurs , dont nous nous propofons de 
publier les defcriptions ; nous nous bornerons aujour- 
d’hui à donner celles de deux individus qui nous ont 
paru mériter d’être confidérés comme deux nouveaux 




genres. 

Comme l’ufage parmi les Botaniftes modernes eft de 
confacrer les noms de ceux qui , par leurs connoiftances 
ou leur protection , le font fignalés en Hiftoire Natu- 
relle , aux genres de plantes qui n’avoient pas encore été 
obfervés : en fuivant les mouvemens de notre cœur , 
nous avons cru rendre hommage à cette illuftre Acadé- 
mie , en choiliiïant dans fon lein deux noms dont elle 
s’honore & s’applaudit , pour déligner les deux plantes: 
Suivantes , que nous conlidérerons leparément d’abord 
comme genres , & enfuite comme efpeces. 



G E N R E. 




I.Lomenia. Lomé nie. 



Planche V. 



Caraclere générique* 

La Lomenie eft un genre de la famille des Liliacées ; 
dans la divilion des flambes, il tient le milieu entre les 
Ixia & les Glayeuls. Son caraftere eflfentiel conlifte dans 
une corolle monopétale tubulée , dont le tube eft légè- 
rement recourbé , le limbe cainpanulé & divile en lix 
parties prefque égales , & dans un piftil furmonté de. 
cinq ftigmates émarginés. 

Son cara&ere naturel eft d’avoir » 
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Pour calice , deux fpathes oblongs prefque égaux , 
dont un extérieur mucroné , & l’autre légèrement fendu 
à fon extrémité, qui enveloppe la bafè du tube A. 

Une corolle monopétale, tubulée, régulière & fupé- 
rieure B. Son tube C eft une fois plus court que le 
limbe , au-deffous duquel immédiatement il eft renflé 



& recourbé. Le limbe eft infundibuliforme, campanule , 
divifé en fix pièces lancéolées, pointues & légèrement 
étalées D. 



Trois étamines , dont les filamens adoffés au tube , 
prefque à la naiftance du limbe , font inclinés du côté 
du piftil, & terminés par des anthères longues & mo- 



biles E. 



Un piftil , dont l’ovaire eft inférieur , cylindrique i 
canelé & fiirmonté d’un ftyle fimple, droit, filiforme, 
& terminé par cinq ftigmates veloutés & émarginés à 
leur fommet F. 



ÉTYMOLOGIE. 



Si les grands hommes ne dévoient être loués par 
leurs pareils, nous pourrions ici, à bien de titres, jufti- 
fier l’hommage que nous rendons à deux freres , dont 
le nom eft fi cher à cette Ville , &T particulièrement à 
cette Compagnie.il nous fuffira de nommer Monfeigneur 
Etienne-Charles de LomÉnie de Brienne, Archevêque 
de Touloufe, Commandeur de l’Ordre du Saint-Efprit, 
un des Quarante de l’Académie Françaife , & Membre 
de plufieurs autres ; & Marie - Athanafè de LomÉnie , 
Comte de Brienne , Chevalier de l’Ordre Royal & 
Militaire de St. Louis , & Lieutenant Général des Ar- 
mées du Roi. 
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Quand même les nombreux établiflemens relatifs aux 
Sciences que l’illuftre Prélat a faits dans fa Province , 
dont il eft un des principaux organes; quand même la 
magnificence répandue par fes ordres dans un grand 
Herbier, connu aujourd’hui fous le nom d’Herbier de 
Brienne , & dont le travail immenfe eft le fruit des 
bontés dont il honore celui qui a le bonheur d’y tra- 
vailler fous fes aufpices ; quand même enfin le cabinet 
de Brienne, qui s’agrandit tous les jours, & qui encore 
dans û naiflance , eft déjà un des plus intéreflans qui 
exifte dans tous les genres d’Hiftoire Naturelle , n’at- 
tefteroient pas le cas infini que ces deux freres font de 
cette Science , & le zele qu’ils ont pour en étendre les 
progrès , nous trouverions en eux une infinité d’autres 
titres pour juftifier les motifs d’un tribut fi bien mérité, 
& perpétuer notre reconnoiffance (i). 

ESPECE 

Lomenia Borbonica. LomÉnie de l’Ifle de 

Bourbon. 

Lomenia Jcapo altiJJimO ', ramojo , foliis enjiformibus y 
nervofis > duris > margine cartilagineis > floribus fcJJiLibus y 
petalis mucronacis 2 /» 

Description. 

Cette efpece , qui eft une des plus belles de fa famille. 



(i) Les Bourbon, Gustave III, Roi de Suede , Sophie -Caroline • 
Marcgrave de Bade , le Duc d’AvEN , &c. n’ont point dédaigné de partager un 
; pareil hommage a»ec les Linné , les Bvffon , les Jacquin , & une infinité 
d’autres layons Naturalises. 
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a fà racine bulbeufe. Ses feuilles font radicales, enfifor- 
mes , dures , ftriées par une infinité de nervures paral- 
lèles & rapprochées , cartilagineufes fur les bords , & 
terminées en une pointe aiguë. Sa hampe eft haute de 
3-4 pieds , prefque ligneufe ; là bafe eft prefque auffî 
grofle que le doigt. Elle eft fans feuilles , & n’a à leur 
place que quelques bradées écailleufes en forme de 
fpathe fimple; elle eft terminée par une panicule rameufe 
de fleurs, difpofées alternativement fur la hampe & fes 
rameaux. Ceux-ci font alternes , & fortent du milieu 
d’un fpathe écailleux , dur & tranfparent , qui adhéré 
fortement à la tige , la tient à demi-embraffée par la 
bafe, fe termine en pointe, & ne différé abfolument de 
ceux qui foutiennent les fleurs , qu’en ce que ces der- 
niers font un peu plus larges & moins effilés. Les co- 
rolles font infundibuiiformes campanulées & feffiles. La 
moitié de leur tube eft prefque renfermé dans le fpathe, 
qui n’a que quatre ou cinq lignes de long. Le tube eft 
droit, légèrement recourbé, & en s’élargiflant il forme, 
par fon extenfion, le limbe qui eft divifé en fix pétales 
lancéolés & pointus , ouverts comme dans le Lis , & 
comme les fleurs de cette plante alternativement un peu 
plus & un peu moins larges. Ils font tous d’un beau 
violet pourpre mêlé de blanc ; le ftyle & filamens font 
d’un bleu foncé , & les anthères jaunes. 

Quelques recherches que nous ayons faites pour dé- 
couvrir des traces d’une defcription ou d’une figure de 
cette plante , tous nos efforts ont été inutiles. Le Gla- 
diolus unduLatus , Lirm. feul , nous avoit d’abord paru 
avoir quelques rapports avec elle; mais nous nous fom- 
mes convaincus que ces deux plantes font très-différen- 
tes , & par leur port & par la forme de leurs pétales. 
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On en jugera aifément par la figure que nous avons 
donnée de la LomÉnie, copiée très-fidellement d’après 
l’échantillon de notre herbier. PL V. 

Nous avons prouvé par notre defcription générique, 
combien elle différé de tous les autres genres de la fa- 
mille des flambes. Elle fè diftingue en effet des Safians , 
par la forme de fa corolle & par fes ftigmates , qui ne 
font point contournés ; des Iris & des Morœa, par la 
corolle & les ftigmates , qui font linéaires & point 
pétaloïdes ; des Antholyfes & des Glayeuls , par fa co- 
rolle régulière ; du lfP'itfenia , qui a la corolle cylindri- 
que ; des Ixia , qui ont leur tube droit & point recourbé, 
& qui n’ont que trois ftigmates , au lieu de cinq $ des 
Dilatas y parce qu’ils n’ont qu’un ftigmate& leur corolle 
velue ; des Wachendorfia & des Commélines , qui- ont 
leur germe fupérieur; des Ferraria & du Sijyrinchium, 
qui ont leurs étamines confondues avec le piftil, &c. ; 
de toutes les autres liliacées enfin , par le nombre des 
étamines, &c. &c. Il ne refte donc aucun doute fur la 
légitimité de ce nouveau genre , qui , en rappelant à 
tous les Botaniftes un grand nom, depuis long-temps 
fameux dans l’Hiftoire , attellera aufli combien ce nom 
doit être cher aux Sciences & à ceux qui font profeflion 
de les cultiver. 

Lieu natal .... Cette plante a été apportée de l’IIle de 
Bourbon , par M. Commerfon , & nous a été commu- 
niquée , fans nom , par M. Thouin. 
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GENRE. 

JLLapeirousia . Lapeirousie. 

Plafiche VI. 

Caractère générique, 

La Làpeïrousie appartient à la même lê&ion des 
Liliacées que le genre précédent, & fè diftingue eflen* 
tiellement de tous les genres de cette famille, par une 
corolle monopétale infundibulifbrme , dont le tube eft' 
très-allongé, & le limbe divifé en lix parties inégales. 

Son cara&ere naturel confifte dans un double fpathe 
d’inégale grandeur , chargé far le dos de tubercules 
épineux A. Le Ipathe extérieur B eft trois fois plus 
grand que l’intérieur : il efl: plié en deux, obiong, 
obtus , perfiftam & coloré far fès bords. L’intérieur au 
contraire eft pointu, membraneux & tranfparent G 

Une corolle monopétale & en entonnoir , .dont le 
tube eft très-long, étroit, filiforme, plifle avant l’épa- 
nouiffement de la fleur, & (boit après le développement 
de la corolle D. 

Les divifions du limbe font alternativement inégales x 
lancéolées & obtufes. 

Les étamines font au nombre de trois E ; leurs fila- 
mens font linéaires, égaux, plus courts que la corolle r 
adofles à l’entrée du tube r & farmontés d’anthere* 
doubles. Son piftil efl: compofé d’un ovaire ovale , à. 
trois côtés velus, placé au-deflbus de la corolle, fur- 
monté d’un ftyle filiforme, & terminé par trois fiigmates. 
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fendus. Sa capfule eft oblongue, a trois côtés obtus & 
ridés , trois cloifons & trois loges qui renferment des 
femences affez petites , rondes & noires. 

Ce genre femble avoir quelques rapports avec YIxia 
par quelques-unes des parties de la fleur ; mais il ne 
fauroit être confondu avec lui, fi on en confidere l’en- 
fèmble. En effet, la corolle de la LaPeirouJie n’eft point 
parfaitement régulière , puifque les découpures de la 
corolle font alternativement inégales ; les anthères de 
fes étamines ne font point Amples , mais divifées en 
deux; les ftigmates ne font point filiformes, mais émar* 
ginés , & l’ovaire n’en eft point liffe , mais velu* 

ÉTYMOLOGIE. 

\ 

Nous avons dédié ce nouveau genre à notre ami 
M. le Baron de La Peirouse , Membre de diverfès Aca- 
démies, Auteur de plufieurs Ouvrages très-connus fur 
l’Hiftoire Naturelle des Pyrénées. Sa préfence nous in- 
terdit toute efpece d’éloge ; mais elle ne pouvoit nous 
difpenfer de rendre cet hommage public a les connoif- 
fànces , & nous avons à nous féliciter de le confacrer 
en préfence de cette illuftre Compagnie. 

ESPECE. 

Lapeirou sia comprejja. Lapeirousie applatie. 

La Peiroufia Jcapis ramojis comprejjis , margine JirigoJis; 
fol iis enfîformibus , nervofis Jiib-falcatis , dorfo ferrulatis ; 
fpathis exterioribus plicatis , crifpis ; foribus altérais 
jolitariis 2/* 

Description. 
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Description. 

Cette plante, PI. VI, s’élève à la hauteur de 6-7 pouces ; 
fa racine eft bulbeufe, recouverte de plufieurs enveloppes, 
dont les extérieures (celles de l’année) en s’allongeant, 
forment les feuilles radicales , qui font au nombre de 
deux ou trois, longues de deux pouces 6c larges de 4-5 
lignes, lancéolées & nerveufes.JDu milieu de ces feuilles 
radicales , s’élève une hampe applatie & contournée , 
qui le divife prefque à fa bafe en trois ou quatre 
autres , alternes , applaties , ailées & piquantes fur les 
côtés. Elles font enveloppées , chacune à fa bafe , par 
une feule feuille en forme de gaine , fendue fur le côté 
comme celle des Iris ôc des Glayeuls , mais beaucoup 
plus petite; les feuilles de la tige font feoiblables, enfï- 
formes, légèrement arquées, repliées for elles-mêmes , 
ferrulées , & prefque épineufes fur les bords. Elles ne 
different des fpathes, qu’en ce qu’elles font un peu plus 
longues, & qu’elles ne font frifées ni colorées. La hampe 
du milieu eft ordinairement plus forte & rameufe à fa 
* fommité : les rameaux font diftans, alternes, & partent 
toujours de l’aifTelle d’une feuille caulinaire. Les fleurs 
font pareillement alternes & difpofées folitairement 
dans le milieu d’un double fpathe. L’extérieur eft trois 
ou quatre fois plus long que l’intérieur ; il eft feffile , 
difpofé horizontalement , ovale , obtus , plié en deux , 
rouge fur fes bords 6c légèrement épineux fur le dos. 
L’intérieur eft lancéolé 6c membraneux. Les fleurs font 
panachées de blanc 6c de bleu. Leur tube eft ordinal* 
rement de la longueur du fpathe extérieur ; il eft plifle 
avant l’épanouiftement de la corolle , 6c fe redrefTe à 
Tome III, L 
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l’époque de fentiere floraifon. Il eft alors , ainfî que le 
limbe, d’un bleu pâle ou d’un blanc azuré, & parfemé 
de lignes d’un bleu plus foncé : mais ces lignes qui font 
longitudinales , ne s’étendent jamais fur les bords des 
lames de la corolle. Voyez le cara&ere générique pour 
les autres parties de la fleur. 

Lieu nataL... Cette plante a été apportée de l’Ifle de 
France, par M. Commerfon, & nous a été communi- 
quée, fans nom, par M. Thouin. 
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MÉMOIRE 

Sur la réduclibilité du Sac herniaire. 



Par M. Vigüerie, 



La portion du péritoine qui enveloppe les hernies. Lu le 5 Yi. 
peut rentrer dans le ventre avec les parties qu’il ren- vner l7W * 
ferme; elle peut les comprimer, les étrangler, & pro- 
duire des accidens très-graves , fouvent même la mort. 

Fort peu d’Auteurs ont parlé de la réduâibilité du 
fac herniaire , & aucun ne l’a prouvée d’une maniéré 
précife & convaincante. Ambroife Paré , qui eft , je 
crois , le premier qui ait écrit fur ce fujet , n’en parle 
que très-confufément. Les Réflexions de MM. Petit , 
Garangtot , Monro , ne portent toutes taxativement 
que fur l’opération fanglante, & nous ne devons nous 
occuper dans ce Mémoire , que de la réduâion du lac 
herniaire par l’opération du taxis , & de l’étranglement 
produit par le lac après qu’il eft rentré dans le ventre 
avec les parties .qu’il renferme. 

Ledran (1) , Arnaud (2) , Lafkye (3) , ont vu une 
oblèrvation conforme à la première cjue j’ai rapportée. 

Sharp croyoit aufli à la rédu&ibilite du lac herniaire; 
mais il n’a pu étayer fon opinion d’aucune obfervation 
qui lui fut propre. « Cette découverte , dit le célébré 



(1) Obferv. lviii. 

(i) Obftrv. 4, pag. 19. 

(3) Rem. fur Dionis , pag. 34$. 
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» Chirurgien Anglais ( i ) , a ouvert un champ aux 
» progrès de la Chirurgie. » Il faut avoûer que fes 
progrès ont été bientôt arrêtés; jufqueslà les meilleurs 
Praticiens étoient partagés d’opinions fur ce point im- 
portant de doÊhrine. 

Enfin, l’Académie Royale de Chirurgie crut devoir 
fixer d’une maniéré pofitive un dogme chirurgical, dans 
lequel l’erreur pouvoit avoir les fuitç; les plus funeftes. 
Elle publia en 1768, dans fon Recueil, un Mémoire, 
dans lequel elle décide que la rentrée du fàc herniaire 
eft impoflible. ' . : .... 

« La réduftion du fac herniaire, dit le lavant Rédao- 
* teur de ce Mémoire , eft un objet de difeuflion fuir 
9» lequel on s’ell préoccupé fingulierement. L’itnpofli- 
» bilité phyfique de cette réduction me paraît fi mani- 
9» fefte, que je comprends à peine comment. l’opinion 
» contraire a pu pafifer dans la théorie comme un ré- 
9» fu 1 ta t des faits les plus avérés par l’obfervation des 
9» Praticiens ; il eft important, dit-il, pour l’honneur de 
9» l’Art, de remonter à la fburce de cette erreur capitale, 
» & d’examiner les motifs qui l’ont fait admettre. - -■ 

' » Laifferons-nous , ajoute-t-il plus bas, dégrader l’Art 
» le plus utile à l’humanité , en tolérant des principes. 
9» fi défeftueux ? » Après cela il combat, par un raifon-* 
nement très-üedutfant , l’opinion des Paris., des Ledrun, 
des Lafirye. « Tous les faits qu’on recueillera, dit-il,, fur 
» cette matière , attelleront que le fàc refie , & qu’on 
» ne réduit dans le ventre que les parties flottantes qui 
» s’en font échappées. * 

Les rations que M. Louis donne pour prouver que 



(1) Rcchcrch. Critiq. pag. 4p.. 
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le fac herniaire n’eft pas rédnâi^le , parurent h con-» 
duantes aux Praticiens , qu’ils regardèrent dès-lors la 
rentrée de la poche herniaire comme un être de raifon , 
& ils abandonnèrent ainfi, fans autre examen , un chemin 
avantageux que de grands Hommes avoient commencé 
d’indiquer, ( tant il eft vrai que l’autorité d’un homme 
célébré fuffit pour détruire dans un inftant, tout le bien 
que plufieurs autres avoient tenté d’opérer. ) Tel eft le 
fort qu’a fùbi ce point de pratique : au moment où il 
étoit prêt d’être entièrement éclairci , il à été foudroyé, 
& s’eft évanoui au grand détriment de Fhumanité. 
Malheur euièment le nombre des vidimes qui ont perdu 
la vie par cette feu te, eft plus grand que l’on ne penfe. 
S’il eft vrai, i°. que dans les hernies anciennes, le fac 
adhéré aux parties voiiines par les fortes preffions que 
les vifeeres fiant fur lui ; a°. que l’inflammation du fac 
& des parties voiiines procure ordinairement des adhé- 
rences, il eft vrai aufti que, dans tous les cas, les chofes 
ne fe paffent pas de même : car ft les parties ne fartant 
que rarement , & que la preftion des vifeeres lut le fac 
& fur les parties voiiines ,foh légère & de peii dé durée, 
les adhérences ne fe forment guere ; ou bien fi elles 
arrivent, elles font fi fbibles, qu’elles peuvent céder à 
l’opération du taxis. 

Cela doit arriver chez les perfonnes qni ont porté un 
bandage qui n’a. pas toujours retenu la hemie. La preffion 
que feit la pelote fur le cou du fec herniaire, le refferre 
& rend fbn ouverture plus petite que celle de l’anneau ;, 
fi , dans ce cas , la hernie rechûte , les parties paifent 
par une ouverture plus petite que celle de l’anneau.. 
Celui-ci ne s’oppofe point k leur rentrée; le cou du fac 
en feit tout l’obftade : il eft donc clair que la prefliots 
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qu’on fait pour réduire les parties , île porte pas fur' 
l’anneau ; elle porte fur le fac , & principalement fur 
fon cou. Si la preflion eft forte , la rentrée du fac peut 
fe faire avec les parties qu’il renferme & qu’il étrangle, 
& c’eft en cela même qu’il donne la mort au fujet, fi 
la caufe de l’étranglement eft méconnue. Ce raisonne- 
ment eft la fuite néceflaire de plufieurs obfervations 
très-concluantes que j’ai eu occafion de faire. 

Èn 1778, j’en communiquai une à l’Académie Royale 
de Chirurgie de Paris , accompagnée de la piece de 
conviction. La réponfe que j’eus de cette Compagnie, 
étoit précifè ; elle portoit que « la vérité étoit l’unique 
» but de fes travaux , & qu’elle ne craignoit point de 
» revenir fur fes pas , lorfqu’elle s’en étoit écartée. » 

D’après cela , j’avois lieu de croire que ma décou- 
verte lèroit publiée & généralement adoptée; cependant 
M. Hevain, Membre de l’ Académie , Profeffeur Royal 
de Chirurgie , a publié , deux ans après , un Ouvrage , 
où il s’exprime ainli (1) : 

« C’eft une erreur d’imaginer qu’en réduifknt une 
» hernie inguinale dans le ventre, le fac rentre auffi en 
» même -temps : car le fac , fur-tout fi la hernie eft 
» ancienne , eft toujours adhérent. L’alongement ex- 
» trême des fibres du péritoine leur a fait perdre leur 
» reffort, & le fàc ne pouvant plus fè contraâer, refte 
» attaché à la paroi intérieure de la tunique vaginale, » 

Si cette do&rine n’étoit que fyftématique , je n’eufle 
jamais penfé à la relever ; mais il s’agit d’un fait qui 
intéreffe la vie des hommes ; d’un fait avancé & fou- 
tenu par un grand Maître , enfeigné dans nos Ecoles , 



(0 Page Z97. 
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attefté par une Académie en qui réfide la plénitude de 
la do&rine , cru par prefque tous les Praticiens. Quel 
crime ne feroit-ce pas que de garder le lilence fur mes 
obfervations ? J’en fuis comptable à l’humanité ; Ion 
intérêt m’ordonne de les publier , & de m’en iervir 
pour combattre une théorie d’autant plus dangereufe , 
qu’elle eft généralement accréditée. Je pofe donc comme 
un fait inconteftable & au-deffus de tout doute , que le 
fac herniaire eft rédu&ible , & je vais le prouver par 
une expérience affez fouvent répétée. 

Un homme-, âgé de cinquante ans, qui portoit une 
hernie depuis*pluüeurs années, vint à l’Hôtel-Dieu, le 
29 Juillet 1777. Il y avoit trois jours que M. Begué , 
Maître en Chirurgie de cette Ville , avoit fait rentrer la 
hernie par le taxis : le malade fut d’abord foulagé; mais 
peu de temps après la réduction , les accidens reprirent 
leur intenfité, & ils étoient des plus violens, lorfque je 
vis le malade. Son pouls étoit à peine fenfible , fes 
extrémités froides, fon vifage cadavéreux, le vomiffe- 
ment & le hoquet très-fréquens ; la tenfion du ventre 
étoit extrême , fans être plus douloureux près de l’an- 
neau , que dans le refte de la circonférence de cette 
cavité. L’anneau étoit libre ; je fis touffer & lever le 
malade ; mais pendant tout ce procédé , je ne fèntis 
rien contre mon doigt qui pût m’annoncer qu’il y eût 
dans le ventre , derrière l’anneau , quelque choie qui 
donnât lieu aux accidens graves que le malade éprou- 
voit. Dans une Confultation que je convoquai d’abord , 
il fut décidé que le malade étoit près de fa fin; mais les 
arôs furent partagés fur la cauie de fon état : les uns 
crurent que c’étoit un volvulus, les autres une grande 
inflammation de boyaux, ou l’inertie de la portion qui 
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avoit été déplacée. Le malade périt quatre heures après; 
l’ouverture de Ion cadavre , faite en préfènce de MM. 
Dubernard & Brunet Médecins , & Tarbes Chirurgien, 
fit voir une tumeur membraneufe , arrondie , placée 
derrière l’anneau qui avoit livré paflage aux parties, à 
un pouce d’étendue de fon ouverture. Cette tumeur fè 
terminoit en pointe derrière l’os pubis ; elle avoit deux 
pouces deux lignes de longueur , & quatre pouces de 
circonférence ; elle étoit tres-refferrée à fa partie fupé- 
rieure. Perfonne ne fe méprit à fon afpeâ ; elle fut de 
fuite reconnue pour un fac herniaire ; une portion de 
l’inteftin iltum s’y enfonçoit , .& y étoi»* étranglé , de 
maniéré à ne pouvoir en être retiré que très-difficile* 
.ment. J’ouvris cette poche dans fon milieu , & nous 
vîmes de fuite la portion d’inteftin qu’elle contenoif ; 
elle avoit quatre pouces & demi de long ; la compreffion 
que le cou du fàc y avoit faite , reftèmbloit à l’empreinte 
d’une forte ligature. 

Cette obfervation prouve , i°. que le fàc herniaire 
& la portion de l’inteftin étranglé, font rentrés enfem- 
ble lors du taxis que le Chirurgien pratiqua ; 2°. que la 
mort de ce fujet ne doit être attribuée qu’à la rentrée du 
fàc avec les boyaux ; 3 0 . qu’il auroit été très-poffible , 
fi la véritable caufè eût été connue, & fi le malade eût 
réclamé plutôt notre miniftere, de faire ceffer les acci- 
dens en détruifànt la caufè, par l’opération qui confiftoit 
à couper l’anneau, à ouvrir le fàc, à débrider fon cou 
dont le refferrement étrangloit l’inteftin. Je me propo- 
fài , d’après ce cas , d’agir ainfi à la première occafion : 
elle s’eft préfèntée pluneurs fois depuis ce temps-là ; j’ai 
opéré comme je -me l’étois propofe , & toujours avec 
un fuccès qui a égalé mes efpérances. 

Ces 
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Ces cas ne font pas rares fans doute ; mais on les 
rtléconnoît , & la mort eft la fuite de cette ignorance. 
Il en eft arrivé depuis peu un femblable au quartier 
Saint-Cyprien. Une femme avoir une hernie étranglée, 
qu’elle fit rentrer par le taxis : la perfévérance des acci-* 
dens fit affembler quatre perfonnes de l’Art. Le, fer ialu- 
taire ne fut point mis en ufàge , la malade mourut. 
L’ouverture de fon cadavre fit voir un fac herniaire 
rentré dans le ventre , étranglant l’inteftin , ce qui avoic 
fait périr la malade. . . .. . , 

Toutes mes obfervations étant les mêmes . par leur 
caufè , je ferois obligé de mé répéter en les rapportant 
toutes ; je me contenterai de communiquer feulement 
celle que j’ai pratiquée en préfipnoe d’un des Membres 
de la Compagnie (i), fur un. fujet qui habite Toulouie. 

Le 12 Mai 1784, qn Garçon Boulanger (2) le pré- 
fènta à moi, ayant les accidens d’une hernie étranglée ÿ 
je les calmai d’abord , en replaçant les parties dans le 
ventre ; mais dix heures après , je revis le malade , &, 
je Je; trouvai dans l’état le plus alarmant par 4 violence, 
des accidens. L’anneau qui avoit livré pafiage à/la her- 
nie, étoit libre ; j’y panai mon. doit , mais rien np put 
me faire foupçonner la préfènce d’un fac herniaire, ni 
de l’inteftin étranglé derrière l’anneau : car la douleur 
n’étoit pas plus forte là, que dans toute la circonférence 
du ventre. Le malade asuroit été fans reffource , fi quel- 
ques obfervations ne m’euffent prouvé que le fac her- 
niaire pouvoit rentrer dans le ventre ; qu’après fa ren- 
trée , il pouvoit produire les accidens que mon malade 
éprouyoit, .& qu’il -étoit poflible de le fkuver par une 

• •• • : : : • I . , . 

(1) M. Dubernard. 

(2) Chez le fleur BieufTas , rue Boulbonnç. 

Tome III. M 
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opération par laquelle j’avois fauve les nommés Augujle 
Barty , Benoit Bonnet & Bernard Campardon. J’en con- 
férai avec M. Dubemard , qui fut de mon avis. Je fis en 
fa préfènce une incifïon à l’anneau , & je trouvai à là 
face poftérieirre , dans la cavité du ventre , le fac her- 
niaire , que je retirai au-dehors , autant qu’il me fut 
poflible, avant de l’ouvrir. L’inteftin étoit en bon état; 
mais je ne pouvois le dégager, parce que le cou du fàc 
herniaire qui Tétranglbit, étoit loin dans le ventre. Ne 
pouvant le retirer au-dehors , je portai mon doigt indi- 
cateur de la main gauche dans Tendroit refferré , & à 
fa faveur, je gliflai mon biftouri boutonné (i) ; je 
rengageai dans le cou du fàc que je coupai ; fa réfiftance 
fut Ii forte , que M. Dubemard & tous les afïiftans en- 
tendirent le craquement qui réfulta de cette feftion. Le 
malade guérit, & jouit aujourd’hui d’une parfaite fànté 
qu’il doit à une opération des plus délicates de la Chirurgie. 

Il eft facile de juger, d’après ces fix obfervations , 
combien peut avoir été funefte la décifion que l’Aca- 
démie de Chirurgie & M. Hevain , ont portée fur un 
point de cette importance , & de quelle utilité peut 
devenir l’opération que je propofe , & qui a fauve 
quatre individus. 

Qu’on ne confonde pas cette opération avec celle 
qu’on pratique , lorfque le fac ou l’épiploon forme l’é- 
tranglement derrière les pilliers de l’anneaü. Cette opé- 
ration , quoique hardie , eft commune ; je viens de la 
pratiquer fur un homme âgé de quatre-vingt-cinq ans, 
qui eft guéri, & qui quittera bientôt l’Hôpital. 

(0 Le biftouri ordinaire, m’ayant paru fort dangereux pour ces opérations % 
j’en ai fait exécuter un dont la lame n’a pas deux lignes de largeur; par ce moyen » 
ie puis l’introduire dans des endroits fort relferrés ; fa pointe eft armée d’un 
bouton pour écarter du tranchant les tuniques des boyaux» 
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MÉMOIRE 

SUR LES NOMBRES PREMIERS. 

/ * 

Par M. GentY, Correjpondant. 

1.^^ UOiQUE-la théorie des nombres premiers ait Lu fe 4 d & 
fixé l’attention de plufieurs grands Géomètres , elle eft ccmbreI78j ' 
encore très -imparfaite , & toutes les reffources de 
l’analyfe , qui font fi multipliées de nos jours, n’ont pu 
encore nous faire découvrir la loi qui lie ces nombres 
entre eux. Dans un Mémoire que j’ai prélènté à l’Aca- 
démie Royale des Sciences de Paris, & qui fera imprimé 
dans les Mémoires étrangers de cette illuftre Compagnie , 
j’ai tâché d’enchérir fur les recherches de MM. Fermât , 

Euler, de la Grange & de la Place, & d’apprécier de 
nouveaux rapports des nombres premiers avec d’autres 
nombres : mais les moyens que j’emploie font fi com- 
pliqués, ou ils exigent des procédés fi longs , que nous 
fommes encore loin de diftinguer par une méthode 
générale & facile, fi un nombre quelconque eft premier 
ou non. D’ailleurs la plupart de ces moyens ne con- 
viennent qu’à des nombres premiers d’une certaine for- 
me, & il y en a très-peu qui conviennent aux nombres 
premiers a l’exclufion de tous les autres ; de forte que 
les épreuves indiquées prouvent bien que le nombre 
n’eft pas premier , quand elles ne réufliflent pas ; mais 
elles ne prouvent pas qu’il eft premier , quand elles 
réuHifient. Je m’attacherai dans le préfent Mémoire à 
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une feule propriété , qui réunit le double avantage de 
convenir à tous les nombres premiers , & de les diftin- 
guer de tous les autres , & le but que je me propofe 
eft d’abréger les procédés qu’il faut mettre en ufage 
pour reconnoître fi elle convient à un nombre propofé 
quelconque. 

II. Cette propriété , dont la découverte eft due à un 
Géomètre Anglais, confifte en ce qu*un nombre premier 
p quelconque eft divifeur exa£t de ( 1.2.3.... p-i)+ I. 
Je renvoie, pour la démonftration de ce principe géné- 
ral , à la théorie des nombres premiers de M. de la Place , 
& je vais faire voir la vérité du principe inverfe qui n’a 
pas encore été démontré. 

IÎL ï®. Il eft clair qu’aucun nombre pair, excepté 2 , 
ne peut divifer ( Î.2.3.4....PII ) + 1 ; car fi p eft au- 
de f¥îi9 de 2 ) le produit ( t ) eft néceflai- 
rement pair , & par cônféquent ( ï.2.3..../n 7 ) + 1 
devient impair, & n’eft pas divifible par un nombre pain. 

IV. 2°. Aucun nombre , excepté t , ne peut être en 
même ‘temps divileur exa& de ( 1.2.3..../^! ) & d e 
( 1.2.3 —p*! ) + 1 ; ca t fi le quotient de ( 1.2.3..../?- 1 3 
divifé par un nombre quelconque a , eft un nombre 
entier b le quotient de ( 1.2.3..../?-! ) + 1 , divifé par 
ce meme nombre et * fera ÿ+£>ÿ&<ÿ + i» 

V. 3°. Tout nombre p non premier, excepté 4, eft 

divifeur exaô du produit ( 1 > 

En effet , ou p fera un quarré parfait, ou ne le fera 
pas. S’il n’eft pas un- quarté , il aura néceftàmement , 
parmi les nombres qui lui font inférieurs, 

au moins deux fa&euts dont le produit lui fera égal ; 
fans cela il feroit premier. Par conféquènt dans ce cas 
p fera néceftairement un des faveurs du produit 
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) de tous les nombres qui lui font infé* 
rieurs. Si p eft un quarré j & s’il a d’autres fadeurs que 
fa racine, tel que Si , qui outre fa racine 9, a encore 
pour fadeurs 3 & 27 , il fera dans le cas des nombres 
non quarrés. Si enfin p eft quarré, & s’il n’a pas d’autres 
fadeurs que fa racine , il ne fera pas moins fadeur du 
produit ( 1.2.3..../7-1 ) ; car étant non premier & diffé- 
rent de 4 , il ne fera pas au-deffous de 9 , & par con- 
féquent fa racine fera tout au plus le tiers de p ; il fe 
trouvera donc au moins un multiple de Vp entre V p 
& p , favoir 2 y/ p. Donc parmi les fadeurs du produit 
(i. 2.3....^T), on aura néceffairement^x a *//?== 2^7, 
& par conféquent p lui-même fera parmi ces fadeurs. 

VI. Donc aucun nombre p non premier ut paît être 
divifeur exact de ( i.2.3>4.,«p-t ) + i. 

Car (§.5) tout nombre p no n pre mier, excepté 4, 
eft divifeur du produit ( 1.2.3....^^! ). Or un nombre 
quelconque , excepté 1 , & par conféquent un nombre 
non premier quelconque qui divife ( 1.2.3....^! ), ne 
peut divifèr ( i.a.3«^p-i )4- 1, (§.4). Il n’y aurait donc 
que le feul nombre 4, parmi les nombres non premiers, 
qui pourroit divifer ( 1 •2* p»* 1 ) X y XY 131 S cg nom- 

bre eft exclu des divifeurs de ( 1.2.3 ) + 1 , parce 
qu’il eft pair & différent de 2 , (§.3 ). 

VII. Il fuit de ce qui précédé , qu’à l’exception du 
fèul nombre 4, an nombre quelconque eft divifeur exad 
du produit de tous les nombres qui le precedent , ou 
de ce même produit augmenté de l’unité. La raifon qui 
fait rejeter 4 de cette loi générale , c’eft qu’il n’a pas 
d’autres fadeurs que fa racine, & qu’encre fa racine & 
lui il ne fe trouve aucon multiple de & racine. 

VIII. Puifque la propriété de divifer le produit de 
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tous les nombres inférieurs augmenté de l’unité , con- 
vient à tous les nombres premiers, & ne convient qu’à 
eux feuls , il feroit à délirer que l’on pût Amplifier 
l’épreuve à laquelle il faut foumettre un nombre donné 
quelconque , pour reconnoître fi cette propriété lui 
convient. Or cette épreuve ne peut fe Amplifier qu’en 
diminuant le nombre des fafteurs, ou qu’en fubftituant de 
petits fafteurs à des grands dans le produit ( 1.2.3..../^ ) , 
en confervant toujours à ce produit, augmenté de l’u- 
nité , fa divifibilité par p. Ceft ce qui va foire l’objet 
de mes recherches. 

IX. Pour diftinguer fi p eft divifeur exaft de 
( 1.2.3..../7I1) + 1 , il fuffit d’examiner ûp eft divifeur 
de ( 1.2.3....P-2 ) — 1. 

Car fi l’on exprime par à le produit ( 1.2.3....P-2 ), 
la formule ! ) ± 1 (eTa t£=Ç±L . Or pour que eL£=sL±* 

loit un entier , il faut & il fuffit que — a + 1 , ou à — 1 , 
foit divifible par p. 

X. Pour favoir i\p eft divifeur exaft de ( 1 

il fuffira de voir s’il divife 2 ( ^ "f* I j CâT fl 

l’on exprime par b' le produit ( 1.2.3 ••••p-ï ) > on aura 
( = b'p-ib ' -i Q r Vp-ib'-i f era toujours un 

entier, fi — 2 b' — 1 ou îf+i, eft divifible par p : 
c’eft une condition néceftaire pour que cette fradion 
donne un entier. 

XI. En exprimant parc le produit ( 1.2.3..../7-4 ), on 
prouvera de même que pour diftinguer fi 2 ( 1.2. 3... ^-3 ) 
+ 1 eft divifible par p , il fuffira de chercher fi 6 ( 1 . 2. 3 ...p- 4 ) 
— 1 eft un multiple exaft de p ; on diftmguera de meme 
fi p divife exaftement 6 ( 1.2.3. »««P-4) — 1 , en examinant 
s’il eft divifeur exaft de 24 ( 1.2.3 *—P~S ) + i» 

XII. En général pour diftinguer fi p eft divifeur exa & 



Digitized by LjOpQle 



de l'Académie de Toulouse. 9 $ 

de ( 1.2.3 ••••P-ï ) + 1 9 Ü Suffira de chercher s’il eft 

divifeur de [( 1.2.3 n ~ l ) ( 1.2.3...../7-/2)] Jh 1 , en 

prenant + 1 lorfque n fera impair , & — 1 lorfqüe n 
fera pair. ' • . . 

XIU. Donc pour diftinguer fi p divife exa&ement 

( 1. 2.3.4 p- 1 ) + 1 , il fuffira de voir s’il divife 

( 1.2.3 ....^ y +. 1 ; car fi l’o n fu ppofe n = £fcî, on aura 

[ ( 1.2.3 n ~ l ) ( I,2 *3 P- n ) ] = [ C 1*2.3 ) 

( 1.2. 3*. .«t - ) ] ““ ■ (1.2.3....^-). 

XIV. Dans tous les changëmens qu’on vient de Élire 
fubir au produit ( 1.2.3....^!), on a toujours confervé 
le même nombre de fa&eurs; mais on a continuellement 
fubftitué un faéleur du commencement à un fà&eur de 



la fin , c’eft-à-dire , 1 à la place de p-i , 2 à la place 
de p-i , & ainfi de fuite, jufqu’à ce qu’on fut parvenu 
aü centre La forme ( 1.2.3....*?)* eft la plus fimple 

que l’on puiffe donner au produit [ (1.2.3 «-ï ) 

^ I • 5 L*^*»*«*^*/I >] , en faifànt dépendre cette forme du 
rapport de n à p; car fi l’on fuppo fe n > ou < foit 
i. r > le produit [( 1.2.3... ./1-1 ) C 1.2. 3. 



épuifées à l’égard de la formule ( 1.2.3 P~ l ) + 1 » 

tâchons de traiter d’une maniéré analogue la nouvelle 
formule (1.2.3....^)* Ji 1. 

XV* Pour que p divife exaQeiqent ( 1.2.3....^ )’_+ 1 , 
il faut & il fuffit qu’il divife ?( 1.2.3....*? )*+. i« 

Car fi l’on exprime par a le quarré ( 1.2.3....*?)*, 
©naura( 1.2.3...*?)* + 1 =*'(«?)* ±.1 =e^e±L'' _+ 1. 
Or pour divifer + 1 , il faut & il fuffit que p 

divife f Jli == i ( i. 2.3.0.*?)* JL i = (Ï^)\± 1. 
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Donc dans l’expreffion ( on pourra 

(imprimer les deux fadeurs extrêmes 2 & tî (*). 

XVI. Pour voir jfi p divife ( 1,I,? "" £ r Y + 1 . il fuffit de 

voir s’il divife_[~( 1.2.3....^)]* +. 1. 

Car fi Ton exprime par b a le qüarré ( 1 t y 

on aura \ ( 1.2.3. t*)* + i = -^.(^ )‘±i = 

+ i.Or pour voir fi p divife jf 1 , 

il fuffit d'examiner fi p divife _+_ 1 = [ 1 . 2.3...^ )]* 

±i* 

XVII. Par conféqnent dans l’expreffion ( 2.3.4....^ )* 
-f- 1 , on pourra (opprimer le fadeur 4 & le dernier 

, en mettant 3 à la place de ces deux fadeurs; de forte 
qu’ii s’agira de chercher fi p divife ( 2.3. 3.5. 6.7....^)* 
±.u 

XVIII. On prouvera de même que , pour voir fi p 
divife [--( 1.2.3....*^) ] l ±_ 1 , il fuffit de chercher s’il 
divife^^C 1.2.3....^)]* + i. 

Par conféquent dans l’expreffion ( 2.3.4....^ )* _±_ 1 , 
on pourra fiipprimer les fadeurs 2 , 4 & ^ , en mettant 
3 & ç à la place de ces trois fadeurs ; de forte qu’il 

s’agira de chercher fi p divife ( 3. 3.5 .5 .6.7.8 )* 

±. 1. 

XIX. En feivant ce même procédé , on reconnoîtra 

fi p divife [ ~ ( 1.2.3....^ ) ]*_+ i , en recherchant s'il 
divife . . 

XX. En- général , en exprimant par m le nombre 



(*) Remarque* «que dans cet article , dans 1e précédent £c dans tes Aiteans, il 
faudra prendre + 1 1 fi z±l eft impair # & — i fi qft pair , parce que Zti 

repréfônte n , qui détermine fi i eft négatif ou pofitif ( §. n. )• 

Remarquez suffi que je fuppofe a* divifible par 4 , ce qui arrivera toujours * 
pourvu que (bit égal ou plus grand que « $ puifque pour lors cf aura tou* 

jours x*= 4 parmi fes fadeurs. 6r les formules que j'établis ici ne devant fervir 
gué pour de grands nombres » je puis faire cette fuppofition fans inconvénient. 

retranché 
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retranché de p dans les fadeurs , ti , ti , &c. il 
fuffira de voir fi p divife exadement la formule 

XXI. Pour fimplifier cette nouvelle formule , il faut 
faire en forte de reconnoître ce que deviendra le fadeur 

( 1. 2.3.4 du numérateur , en le dégageant du 

fadeur 2 qui forme le dénominateur. Pour cela , il 
ne s’agit que de rechercher la plus haute puiffance de 
2 renfermée dans un produit de la forme ( 1.2.3....P) , 
& de divifer cette plus haute puiffance par 2 s r. 

XXII. Si l’on exprime par i n la plus haute puifïànce 
de 2 contenue dans un nombre quelconque P , par 2 n * 
la plus haute puiffance de 2 contenue dans le refie, par 
2 a " la plus haute puiffance de 2 comprife dans le nou- 
veau refie , & ainfi de fuite , il efl clair qu’on pourra 
donner à un nombre P quelconque , la forme 2 n 4- 2 n< 
+ 2 n " + 2 n "' , &c. Par exemple , 42 fera de la forme 
2* + 2 n '+ 2 n "= 32 + 8 + 2 , 85 fera de la forme 
2“ + 2* + 2 n " + 2 n "' = 64+ 1 6 +4+ 1. 

XXIII. Si P efl de la forme 2", la plus haute puif- 
fance de 2 qui fera fa fleur dans le produit ( 1.2.3.... P), 
aura pour expofànt 2 n — 1 = P — i;de forte que pour 
divifer par 2 ce produit autant qu’il efl poflible , & le 
dépouiller de tous fes fadeurs pairs , il faudra le divifer 
par 2*"* I = 2 P" 1 . 

En effet, pour trouver le nombre de fois que 2 efl 
fadeur dans le produit ( 1.2.3......? = 2 n), il faut, 

i°. prendre le nombre des nombres pairs contenus 
parmi les fadeurs de ce produit, & ce nombre efl évi- 
demment P ■ = -£- = 2 Uml ; il faut , 2 0 . prendre le nombre 
des multiples de 4 , puifque dans ces multiples , 2 efl 
Tome III. N 
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fadeur deux fois , ce qui donnera -f- = 2"'* ; il faut , 
3 0 . prendre le nombre des multiples de 8 contenus 
dans le même produit , puifque dans ces multiples , 2 
eft fadeur trois fois, ce qui donnera -f- — 2"**. Il faudra 
continuer ainfi , jufqu’à ce qu’on foit parvenu au nom- 
bre des multiples de i n , qui donnera ~ = 1. Le degré 
de la puiffance de 2 que l’on cherche , fera donc 2"’* 

+ 2"** + 2 n_î + 2"*"= 1. Or ces termes forment une 

progreffion géométrique dont la raifon eft 2 , le plus 
grand terme 2"*' & le plus petit 1. La fomme des termes 
de cette progreffion eft donc =2" — 1 = P — 1. 

Ainfi 2 eft une fois fadeur dans le produit 1.2, il 
eft trois fois fadeur dans 1. 2. 3.4, il eft fept fois fadeur 
dans 1. 2. 3. 4.5. 6. 7.8, quinze fois dans 1.2. 3.4....16 
& ainfi de fuite. 

XXIV. Si P eft de la forme i n + 2 *' , la plus haute 
puiffance de 2 , qui fera comprifè comme fadeur dans 
le produit (1.2. 3.... P) , fera 2** + *" •* = 2 p **. 

En effet, dans ce cas, le produit ( i.2«3 ...P= 2 n + 2 n> ) 
pour ra prendre la for me [(1.2.3... 2”). (2 n +i. 2"+ 2. 

2 * +3 2 n + 2 n ' = P) ] ; & pour avoir la plus haute 

puiffance de 2 que l’on cherche , il faudra multiplier 
celle qui eft contenue dan s le produit ( 1.2.3 ... . 2 a ), P 3 * 
celle qui eft contenue dans ( 2 n + 1 . 2 n + 2. 2 n + 3 ... 2* + a"' ). 
Or celle qui eft comprifè dans ( 1.2.3.... i n ) , eft 2*"' 1 , 
ainfi qu’on vient de le démontrer (§.25). D’ailleurs, il 
eft clair , pour la même raifon , que la plus haute puif- 
fance de 2, qui eft fadeur dans ( 1.2.3... 2*” ' 1 , 
Mais la plus haute puiffance de 2 , qui eft fadeur dans 
(1.2. 3.... i n > ) , ne différé pas de celle qui eft fadeur 
dans (2"+ 1. 2 n + 2. 2 n + 3.... 2 rt + 2 n ' ) : car 2 n’eft pas 
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fa&eur dans 2® + i , non plus que dans l’unité ; il n’eft 
fa&eur qu’une fois dans 2® + 2 , ainfi que dans 2 ; il 
n’eft pas fà&eur dans 2 n + 3 ni dans 3 , il l’eft deux 
fois dans 2 n + 4, ainfi que dans 4 , & ainfi de fuite. 
Par conféquent le nombre de fois que 2 eft fa fleur dans 
[ ( I.2.3....2®) . ( 2® + I. 2 n + 2. 2 n + 3.... 2 n + 2®' )] 
eft 2® — i+2®' — 1 , & la plus haute puiflance de 2 
contenue dans ce produit, eft 2 2 "' 1 . 2 1 * -1 = a 2 "* 1 "'* 2 
= 2 P -*. 

Ainfi 2 10 * 2 == 2 ? eft la plus haute puiflance de 2 
comprife dans le produit (1.2. 3.4.... 10 ), parce que 
10 = 8+ 2 eft de la forme 2® + 2® Dans le produit 
( 1.2. 3.... 96 ) , cette puiflance eft 294, parce que 9 6 
= 64+32 eft de la forme 2®+ 2®'. 

XXV. Si P eft de la forme 2® + 2®' + 2®'’, la plus 
haute puiflance de 2 qui fera comprife dans le produit 

( 1 . 2. 3.... P ), fera 2 1 " + in ' + 1 ""* 3 = 2^“3* 

Car pour lors le produ it ( 1 . 2. 3...P) prendr a la form e 
[ ( 1. 2 . 3.... 2" ) . Ç 2® + 1 . 2® + 2. 2® + 3.... 2® + 2®'). 
( 2®+ 2"' + 1 . 2® + 2®' + 2.... 2® + 2®' + )]. Or ( §. 23 ) 

la plus haute puiflance de 2. comprife da ns ( 1.2 . 3... 2 ") 
eft 2*“ * 1 ; celle qui eft contenue dans ( 2® + 1 . 2® + 2. 
2® + 3.... 2" + 2®' ) eft 2 1 ' 1 ’* 1 . Enfi n , ce lle qui eft con- 
tenue dans ( 2® + 2®' + 1. 2® + 2®' + 2.... 2®+ 2®' + 2®") 
eft 2 1 "’* 1 : donc celle qui eft contenue dans (1.2.3... p) 

eft 2 2 ” + *"’ + **"■ 3 = aP- 3 - 

Ainfi la plus haute puiflance de 2 comprife dans 
( 1. 2. 3.... 42 ) eft 239, parce que 42 = 3 2 + 8 + 2 eft 
de la forme 2" + 2®' + 2®”. Pour la même raifon, la plus 
haute puiflance de 2 comprife dans ( 1.2.3... 133 )} eft; 
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XXVI. On prouvera de même que fi P eft de la 
forme i n + z n> 4- z n " + i n ‘" , la plus haute puiflance de 
2 comprife dans (1.2. 3.... P ) fera 2 1 " + 2 " + 2 ""+ 2 "' u -4 

= 2 ^~ 4 - 

XXVII. En général, fi l’on exprime par r le nombre 
des termes i n + i n ‘ + 2 n \ &c. qui entrent dans la forme 
de P , la plus haute puiflance de 2 comprife dans 

(1.2. 3.... P) fera 2 P" r * 

Ainfi l’on trouvera 2 16 dans ( 1. 2.3.... 31 ), parce 
que 31 eft de la forme i n + z n ' + i n " + z n "' + 2 n "". 

XXVIII. Cherchons maintenant les fa&eurs impairs 
qui reftent dans le produit (1.2.3.... P)> lorfqu’Ü eft 
dépouillé de la plus haute puiflance de 2 qui s’y trouve 
comprife comme fafteur , & fuppofons d’abord que P 
foit de la forme i n . 

Dans ce cas , le produit ( I • 2* P ■ 2 ^ pourra 
pren dre la forme [( 1. 2.4.8... 2”) . 3' 1 * 1 ( 1. 2. 4. 8... 2"* 1 ). 
J. 7 n ' 2 (l. 2 . 4 . 8 ... 2 ' , '*).( 9 .II.IJ.I 5 n * , )(l. 2 . 4 . 8 ... 2 ,I * 5 ),&C. 
en doublant toujours le nombre des fafteurs impairs , 

6 en diminuant toujours d’une unité l’expofant des 
fâ&eurs impairs & des puiflances de 2 , jufqu’à ce qu’on 
foit parvenu à 2 n ’ n = 1. 

Car ( 

I* 2. 2 n ) peut ainfi fe décompofè r 

[ ( 1. 2. 4. 8 2" ) . ( 3. 6. 12. 24 3 x z n ~ l ). 

(5. 10.20.40.... 5 X 2 n * 2 ).(7* 14. 28....7X 2 n **)],&c. 
en obfervant que, dans le dernier multiple de 5 & de 

7 9 la plus haute puiflance de 2 eft également 2 n * 2 , à 
caufe que 5 & 7 font tous deux compris entre deux 
puiflances confécutives de 2 ; en obfervant de même 
que la plus haute puiflance de 2 dans le dernier multiple 
de 9 , de 1 1 , de 1 3 & de 15 , fera également 2 n '* , à 
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caufo que ces quatre nombres font compris entre 8 & 
1 6 , & ainfi de fuite. Or cette derniere forme du produit 
( i. 2. 3. 4.... 2 n ) rev i ent à ce lle-ci [ ( 1. 2. 4. 8 .... 2 rt ). 
(3x 1 . 3x 2. 3x4 . 3 x 8.... 3 x i n ' 1 ).( 5 x 1. 5x2. 
5 x 4. 5 x 8.... 5 x 2 n * 2 ) &cj = [ ( 1. 2. 4. 8.... 2 n ). 
3"' 1 ( 1.2. 4. 8.... 2 n * 1 ) . ( JT;"' 2 ( 1. 2.4. 8.«. 2"** ), 
9. 1 1. 1 3.15*'* (1. 2. 4 * 8..« 2"* J ) &c. J. 

XXIX. Mais tous les produits ( 1. 2. 4. 8 , &c. ) qui 
fe trouvent dans les différens membres du produit total, 
font éliminés par la fuppreffion de la plus haute puif* 

lance 2*** 1 ; par conféquent 3 n - 1 . (5.7 )"•*. 

(9. II. 13. 15 ) n ' 3 . (.17. I9. 21.... 31 2 n — I. 

Ainli , par exemple , — = 3 4 * ( 5» 7 ) 3 * 
(9.1 1. 13. 15 )*. (17. 19.21.... 31 de même 

= 3 6 * C 5- 7 ) 5 » ( 9. 11. 13* M H ( l 7 - l 9 3 1 ) 3 - 

(33. 35.... 63)*. (65.67.... 127). 

XXX. Comme la formule 3 n * 1 . ( 5. 7 ) M . (9. 11. 

13. 15 ) n *3 2 n — i , fuppofe que dans le produit 

(1.2. 3.4.... P), P eft de la forme 2", il faudra modifier 
cette formule lorfque P fera d’une forme différente. Or, 
fi l’on exprime par 9 le nombre quelconque qui eft 
ajouté à la plus haute puiffance de 2 dans la valeur de P, 
on aura en général P = i n + 9. Voyons donc quels chan- 
gemens dépendans de 9 il faudra faire dans la formule. 

XXXI. On aura évidemment autant de fa&eurs im- 

pairs à ajouter à la formule 3 n ‘ I . (5 .7 ) n ‘*. ( 9. n. 
13. 1 5 2 n — 1 , qu’il y aura d’unités dans 9 ; 

mais parmi ces fafteurs , il y aura d’abord tous les nom- 
bres impairs 2 n + 1 , 2 n + 3 , z n + 5 , &c. compris 
depuis 2 n jufqu’à 2 n + 9 = P : il faudra enfuite ajouter 
tous ceux qui réfultent des nombres pairs 2"+ 2, 2 n +4, 
2° + 6 j &c. pareillement compris depuis 2” jufqu’à 
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a n + 9, en divifant ces nombres pairs par 2 , autant qu’ü 
eft poflible , ce qui donnera la fuite z n ' 1 + 1 , 2"** 4- 1 , 
2 «-« + 3 , t nm i + 1 , &c. dont il faudra entremêler les 
termes avec ceux de la fuite i n + 1 , z n + 3 > 2* + 5 , &c. 
De forte qu’en général , il faudra ajouter comme fac- 
teurs à la formule 3 n l ( 5. 7)®-*. ( 9. 1 1. 13. 15 
2 n — i , autant de termes de la fuite i n + 1 , z "' 1 + 1 , 
z n + 3, 2 n *‘+ 1, z n + 5, z n ** + 3> 2 rt + 7> &c - q u ’ il 

y aura d’unités dans 9. 

XXXII. Pour faifir la loi de cette fuite , il fuffit de 
la décompofer en fériés partielles , comme il fuit i. 

SÉRIE TOTALE. 

2 n + I , 2"* 1 +1 , 2 n + 3 , 2 n ‘ l + I , 2 n + 5 , 2 n - I + 3 , 

2 71 + 7 , 2 a 'i + I , 2 n + 9 , &C. 

I ere . SÉRIE PARTIELLE. 

2 n + I , 2" + 3 , 2 n + 5 , 2 n + 7 , 2" + 9 , &C. 

II e . SÉRIE PARTIELLE. 

2**'*+ I , 2 n * x + 3,2 n * I + 5-, 2 fl * 1 + 7, 2 n ‘ I + 9,&C.. 

III e . SÉRIE PARTIELLE. 

2 n * 1 + i , 2 n ** + 3 , 2"** + 5. , a"' 1 + 7 , 2 rt * 1 + 9 , &C. 

de continuer aînfi , jufqu’a ce qu’on foit parvenu à 
a n-« + 1 1 ^ enfin de déterminer combien il faut 

prendre de termes dans chaque fuite partielle.. 

XXXIII. Or , il faut prendre autant de termes dans 
la première , que l’exprime l’entier compris dans 24^. II 



Digitized by t^»ooQle 



de V Académie de Toulouse. 103 

en faut prendre autant de la fécondé , que l’exprime 
l’entier compris dans 2±i. Il en faut prendre autant de 
la troilieme, que l’exprime 2+-4. En général, fi le rang 
de la fuite eft exprimé par S , il faudra prendre autant 
de termes dans cette fuite , que l’exprime l’entier com- 
pris dans 

La raifon générale de cette loi , vient de ce que la 
naiffance de la première fuite partielle eft au premier 
terme de la fuite totale i n + i , 2"* 1 + 1 , i n + 3 , &c. 
& que fes termes fe retrouvent de deux termes en deux 
termes ; de ce que la naiffance de la fécondé fuite par- 
tielle eft au fécond terme de la fuite totale , & que fes 
termes fè retrouvent dans la fuite totale de quatre ter- 
mes en quatre termes ; de ce que la naiffance de la 
troilieme fuite partielle eft au quatrième tenue de la 
fuite totale , & que fès termes fe retrouvent de huit 
termes en huit termes , & ainfi de fuite. * 

XXXIV. Pour appliquer cette méthode à quelques 
exemples , fuppofons d’abord que P foit de la forme 
2 n + 10 , il faudra ajouter aux fa&eurs de la formule 

3"* 1 ( 5. 7 )«**. ( 9. 11. 13. 15 ) fl '3 i n — 1 , cinq 

termes de la fuite i n + 1 , 2“ + 3 , z n + 5 , &c. ; trois 
termes de la fuite z nml + 1 , z n ’ 1 + 3 , 2 n ‘ l + 5 , &c. ; un 
terme de la fuite i n ' t + 1 , 2"’* + 3 , + s , &c. ; enfin 

un terme de la fuite 2 n *J + 1 , 2 n *î + 3 , «c. : de forte 
que fi P = 42, on aura ’-^^= [ 34. ( 5.7)*. (9... 1 5 )*. 

( I 7 - 3 i)]-[( 3 - 4 i)*(i 7 * I 9 * 21 )- 9 - 5 -] = ^ 3- 5 > 4 - 
(7. 9 )*. ( 11... 21 y. ( 23... 41 ). 

XXXV. Suppofons pour fécond exemple que P foit 
de la forme 2" + 36 , il faudra ajouter aux fa&eurs de 
la formule 3 nM ( 5. 7 )«** ( 9.... 15 2“ + 1 , dix- 

huit termes de la première fuite partielle , neuf de la 
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fécondé , cinq de la troifieme , deux de la quatrième , 

un de la cinquième & un de la fixieme. 

Si P= ioo, on aura li2:i 5r 22 =[3S.(^5*7) 4 *(9***i5) J » 

( 17.— 3 * )*• C 33 **** ^3 ) 1 • C ^ 6 5 —* 99 ) * ( 33 **** 49 )* 

( 17.... 25 ).( 9. 11 ). 5. 3 ] = 3 6 * 5 S - C7-9- 11 ) 4 * 

( 13.... 25 )». ( 27.... 49 )*. ( 5 1.... 99 ). 

XXXVI. Si P eft plus près de la puiflance de 2 qui 
lui eft fupérieure, que de celle qui lui eft inférieure, il 
fera plus expédient de donner à P la forme 2 N — G , 
en fuppofant que 2 N foit la puiftànce immédiatement 
fupérieure de 2 contenue dans P. Pour lors , au lieu 
d’ajouter des fafteurs à la formule qui réfulteroit de 
P = 2 N , il faudra en retrancher ; & au lieu de la fuite 
totale 2* + 1 , 2"* 1 + 1 , 2" + 3 , &c. il faudra prendre 
la fuite 2 n — 1 , 2 n ** — 1 , 2 n — 3 , &c. & changer 
ainfi + en — dans les fuites partielles. 

XXXVII. Il faut fur-tout remarquer que pour avoir 
le nombre des termes qu’il faudra prendre dans la fuite 
partielle 2 N — 1 , 2 N — 3 , 2 N — 5 , &c. il ne faudra 
pas fe fervir de la formule ^4^» ni de pour avoir 
le nombre des termes de la fuite partielle 2 N ‘* — 1 , 
a N-i — 3 y 2 N ' ' — 5 , &c. & ainfi des autres fuites par- 
tielles. Mais il fauara diminuer G , dans ces formules , 
d’une unité , à caufe que fi P = 2 N — 1 , la formule 
des termes impairs établie pour P = 2 N , ne fera pas 
changée , & que l’origine de chacune des fuites partielles 
eft éloignée relativement à 2 N d’un terme de plus que 
fa correfpondante ne l’étoit relativement à 2 n dans 
l’autre méthode. Ceft pourquoi fi l’on fiippofe 9’ = 
G — 1 , les formules 2l±J , sli* > 2L7 14 > & en général 
î^ s — , indiqueront le nombre des termes qu’il faudra 
prendre de chaque fuite partielle dàns la fuite totale 
2*- I , 2 N 1 - I , 2 N - 3 , &c. XXXVIII. 
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XXXVIII. Pour faire voir l’application des deux 
méthodes fur un même exemple , fuppofons le produit 
( i. 2. 3. 4.... 59 ). Nous aurons par la première métho- 
de , en obfèrvant que i n = 3 2 , & que g = 27 , 

[ 3 4 * (5*7)** (9—* *5 )*• C I 7—* 3 1 ) ] • [( 33“" 59 )• 
( 17.... 29). (9. 11. 13). ( 5.7)* 3] = 3 5 - C 5* 7 ) 4 - 
(9. 11. 13)3. (15.... 29)*. (31.... 59). 

Si l’on fe fert de la féconde méthode , on aura , 
en obfervant que 2 N = 64 , & que g' = 4 , 

[ Lp^lî Ils »-• ) ] = 35 . ( 5 . 7 ) 4 . ( 9, 1 1 . 1 3 ) I. 

( 15.... 29 )*. ( 31.... 59 ); réfultat égal à celui de la 
première méthode, mais qui s’obtient par une voie plus 
courte. 



XXXIX. En employant les modifications que nous 
avons prefcrites (§§. 36 & 37) , la même fuite totale 



2 n + I 



2 n-i + I , 2 n + 3 , 2 n ‘ l 



i 1 9 * a £ 5 > &C. 



fèrvira pour les deux méthodes. 

XL. Ces recherches fur la maniéré de réduire à fes 
fa&eurs impairs un produit quelconque de la forme 
( 1. 2. 3. 4.... P ) , pourront trouver leur application dans 
d’autres théories ; mais pour nous borner à- celle qui 
nous occupe dans ce Mémoire , revenons à la formule 

— ).( V )j* + j j e l’article XX, & tâchons 

pour la fimplifier de dégager le fafteur (1.2. 3...^) 
d’une puiflance de x égale à 2^r , afin de chaffer le 
dénominateur. Pour cela , il faut chercher quelle eft la 
valeur convenable qu’il faut donner à l’indéterminée m, 
& faire enfuite l’application des principes que nous 
venons de développer. Or les valeurs qu’il faudra donner 
à m , dépendront de la forme de p. 

XLI. Si p eft de la forme i n ■ — 1 , on fera m = : 

Tome III. O 
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car pour lors t~ deviendra tti = f = a"* 1 , & fera par 
conféquent de la forme a N , & a m -r deviendra a« = 
2 ^-4 — 2 1 '" î ’ 1 ; enfin on aura m — 2 = ^ : de forte que 

la ‘formule + i deviendra 

]‘ + ,= 

+ 1 ; & comme la plus haute puiflance de 2 comprile 
dans le produit ( 1. 2. 3.... a”* 1 ) eft a»” 1 , comme on 
Ta vu dans l’article XXIII ; comme d’ailleurs les fa&eurs 
impairs qui relient dans ce produit , lorfqu’on l’a dé- 
pouillé de la plus haute puiflance de 2 qu il contient , 

font 3-5. ( 5. 7 )"•<• ( 9~. J5 )" s ; ( »7~. 30; 5 --*- 
^ 2 «-* — 1 comme on peut le conclure de 1 art. A Al A, 

il s’enfuit que la formule générale devient[(3. 5.7...Ç*). 

( 3 B i ( 5 -7 Y’ 4 - ( 9 -- 1 5 Y‘ s -- ( * n -* ~ 1 ) ? ± 1 = 

[ * (5 (9-» x 5 i *• 

Si l’on fuppofe , par exemple ,/? = 3 I==2S 1 > 

la formule fera 33. (5.7)*. (9* II * *3)* + *• 

Si l’on fuppofe /? = 127 = — 1 , l’expreffion 

[ 3 n > * ( 5» 7 ) n ' 3 - ( 9— 15 Y ¥ ) ]‘ deviendra 

[ 3 *• ( 5 • 7 ( 9-- 1 5 ) 3 - ( 1 7 -* 3 1 )*• ( 3 3 -- 6 1 Y !• 

XL 1 I. Si p eft de la forme 2 0 4 - 1 , on fera m = 5 

pour lors m — 2 = tï , ^ + l * 

& par conféquent f era de la forme 2 B + 2 n> ; enfin 
2^T = 2 P f = 2^= 2*" *' *• 

L’expreflion gén. deviendra donc ^ ' 

& -par conféquent ( §§• 24 & 31 ) elle ^ era = 
[( 1 . 3 . 5 .... a ) . ( 3”3. (5-7 )"■"•••• (f + *)> = 
[ 3-*.( 5-7)”-'- (9™. «5 )"''•••• ( l r)]‘., en obfervant 
de mettre dans l’avant dernier produit partiel, un facteur 
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de plus que dans le cas précédent , à caufe de 2 n ‘* + i 
qui eft fubftitué à la place de 2 n ~ l — i. 

Si l’on fuppofe p = 17 = 24+1, l’expreflion de- 
viendra ( 3*. 5*)* , & 17 fera divifeur de ( 3. 5 )4 + 1. 

Si l’on fuppofe p = 257 = a 8 + 1 , l’expreflion 
deviendra [ 3 6 * ( 5* 7 ) 5 - ( 9*— •5 y- ( !7 • Ml ^ I 

( 33«» 65 )*• ( ^7 ” m I2 5 ) 1** 

XLIII. Si p eft de la forme i n + 3, on fera /n = £$; 
pour lors, i°. m — 2 fera 2 0 . ^ fera =t±-i = îl±3 
= 2 n " 1 + 2 , & fera par conséquent de la forme 2 rt + 2 n< ; 
3 0 . enfin 2^ fera = tz = 2-*+* = 2 1 **- l . 

L’expreflion générale fera donc 

& par conféquent (§§.24,31, 3 2 & 33 ) elle devien- 
dra =[( 1 . 3. 5 .... £2 ) . ( 2. 3 n *3. ( ç . 7) «• 4. ( 9... . 1 5 
(2«-*+ i ). ( 2 n * + 1 )]* = [ 2. 3 n * 1 . ( 5.7)'"3....£2)]S 
en obfervant de mettre dans chacun des deux avant- 
derniers produits partiels, un fadeur de plus que dans 
le cas de l’article XLI , à caufe de i nm * + 1 , & de 
2 n ** + 1. 

Si l’on fuppofe ^=19 = 24 + 3, l’expreflion de- 
viendra ( 2. 3 3 . 5* )*; de forte que 19 eft divifeur exa& 
de ( 2. 3». 5* )* — 1. 

Si l’on fuppofe p = 131.= 2 7 + 3 , l’expreffion 
deviendra [ 2. 35. ( 5. 7 )4. ( 9.... 17 )3. ( 19..., 33 )*. 

C ^ )]*• ( 

XLIV. En général , fi l’on exprime par r l’excès de 
p au-deflus de la plus haute puiflance de 2 qu’il contient, 
il fera de la forme 2 * + r, & l’on fera m = ; donc, 

i°. en général m — 2 = ; 2 0 / ^ = **'~**- = 

»» + »r + » — 1 + L±i j JO. 2r~ z=. 2^7*= 2**’*' 1 . 

L’expreflion générale fera donc ” VM*- *•*•••( ^ *, 
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Or pour chafTer le dénominateur a 1 "*’ *, & diflînguer 
quelle fera la puiflance de 2 qui reliera dans le fadeur 
( 1. 2. 3. 4.... 2 n '* + -*£-* ) , il ne s’agira que de faire 
ufage des principes expliqués depuis l’article XXII I 
jufqu’au XXXIX ; de forte que cette derniere formule 
s’appliquera à tous les nombres , & qu’elle eil aufli 
générale qu’elle peut l’être. 

Soit propofé pour exemple p = 37 = 3S + 5 , on 
aura r = 5 , n== 5 , &la formule fera 
Or , conformément à l’article XXV , le nombre 1 1 
étant de la forme 2* + i n ' + 2 n ", la plus haute puiflance 
de 2 contenue dans (1.2. 3.... 1 1 ), eft 2"*J = 2 8 ; de 
forte qu’en fupprimant le dénominateur 27 , & en met- 
tant le fadeur 2 au numérateur, le produit( 1. 2. 3... 1 1) 
fera réduit à fes fadeurs impairs. D’ailleurs (§§. 29 & 3 1) 
ces fadeurs impairs font 3*. ( 5.7 ). (9. 1 1 ). 5 = 3*. 
5*. 7. 9. 1 1 ; la formule eft donc [ 2. ( 3. 5 )*. ( 7. 9# 
n)*. 13]». 

Soit propofe pour dernier exemple ^=13 = 234-7, 
on aura r = 5 , rc == 3 , & l’expreflion deviendra 
[ ]* = ( 3. 4. 5 )* ; de forte que 13 doit être 

divifeur exad de ( 3. 4. 5 )* + 1. 

XLV. Quoique le produit qui doit fervir d’épreuve 
aux nombres premiers, ne foit pas encore parvenu au 
degré de fimplicité que l’on pourrait délirer, il eft facile 
de voir que dans la fuite de mes recherches, j’ai diminué 
de plus en plus le nombre & la grandeur des fadeurs de 
ce produit. Pour s’en convaincre par un moyen facile 9 
il fuffit de jeter un coup d’œil fur le dernier exemple : 
car en fe fervant de la formule primitive ^ , il 

faudrait prendre fucceflivement le produit de tous les 
nombres depuis 1 jufqu’à 12, ce qui donnerait 
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47900160b ? & divifer enfaite 479001601 par 13 , 
au lieu qu’en fe fervant de la derniere formule générale 

^ 1 ? 1 J * +, 1 9 d fuffit de multiplier 3 

par 4 & par 5 , ee qui donne 60 , d’élever 60 au quarré, 
ce qui donne 3600, & de divifer 3601 par 13. Il eft 
facile de voir que les réluitats des deux formules diffé- 
reront d’autant plus que le nombre propofé fera plus 
grand. 

Cependant je dois avouer que plus j’avance , plus 
les précautions néceffaires pour éviter l’erreur devien- 
nent délicates, & je craindrois, en continuant de fuivre 
les mêmes idées , que mes méthodes ne devinrent trop 
difficiles dans leur application ; c’eft pourquoi je m’ar- 
rête , & je dois attendre que le temps ait appris , s’il eft 
poffible , d’imaginer des expédiens d’une autre nature 
que ceux qui viennent d’être employés. 
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MÉMOIRE 

Sur des portions de Mâchoire trouvées dans le Continues 

en 1783. 

PAR M. DE JouBERT , Correfpondant. 

Lule 24N0» o N ne peut rapporter qu’à un animal inconnu la 
vembr* 1785. jfjâchoire inférieure dont la figure eft repréfentée dans 
les Pl. vii, vin, ix & x. Cette mâchoire eft en deux 
portions, & chacune a été deflinée fous les deux alpefts 
qui ont paru les plus propres à en donner une idée 
exafte : ôn a cru devoir les réduire dans les deffeins. 
L’échelle mife au bas, donne le moyen de juger de leur 
véritable grandeur. 

Le Chaffeur de Ms r . l’ancien Evêque de Comînges 
lui porta ces deux pierres en 1783. Leur forme avoit 
fixé l’attention de ce Chaffeur; mais il n’en fit pas 'allez 
de cas pour préférer leur entière confèrvation à la com- 
modité. Il caffa chaque pierre en deux pour en rendre 
le tranfport plus facile. La frafture s’opéra heureufe- 
ment, & fans qu’aucun des morceaux, fe dilatât. On les 
a maftiqués avec foin avant de les delfiner. 

Ces pierres furent trouvées fur la terre , dans le Co-? 
minges , du côté de Beincq , à cinq lieues du château 
d’Allan, près des bords de la Louze : elles avoient fans 
doute été extraites par les déblais qu'occafionnoit dans 
ce canton, la conftruétion d’un chemin de communica- 
tion entre des Villages. 
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Cette découverte êngagea à faire des recherches dans 
le même lieu ; les fouilles qu’on fit à ce defTein furent 
infruéhieufès. 

Le Cominges étoit déjà connu pour avoir fourni des 
défenfes d’éléphant foffiles. M. de Buffon en parle dans, 
les Epoques de la Nature, Tome V du Supplément , 
page 514, note fur les offemens d'éléphant foffiles , édit. 
in- 4 0 . Je ne rapporterai à aucun animal la mâchoire que 
je décris ; je laiffe aux Savans qui s’occupent fpéciale- 
ment de la connoifTances des animaux, à affigner l’efpece 
à laquelle ces dents appartiennent. Les gravures & la 
defcription que j’ai tâché de rendre exaftes, remploient 
ce qu’il me convient de fournir à ce fiijet. 

Les deux pierres me parodient avoir formé une feule 
mâchoire inférieure ; on n’y voit rien qui indique la 
jon&ion à l’extrémité du mufeau. Les os maxillaires ont 
été trop altérés. 

La partie de la mâchoire , repréfentée par les deux 
Pl. vu & vin , eft terminée d’un côté par une cavité (a), 
qui ne peut être que l’emboîture de l’articulation maxil- 
laire. Cette cavité ne fe trouve pas dans l’autre portion 
à laquelle les deux Pl. ix & x appartiennent. Il eft évi- 
dent que fon extrémité (a) a été mutilée; au contraire, 
l’extrémité oppofée (b) , & que je regarde comme celle 
du mufeau , eft plus entière dans les fig. ix & x , que 
dans les fig. vu & vin. L’os s’y releve au niveau de 
la féconde dent (c). Entre la première dent & le bout 
de la mâchoire , il y a une cavité confidérable (d), qui 
n’eft que très -peu fentie dans les fig. vu & vin ; on 
l’y apperçoit cependant allez , pour prouver que l’entiere 
reftèmblance n’eft détruite, que parce que l’extrémité (h) 
a été mutilée. 
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Je me crois fondé à regarder les deux fofliles comme 
n’ayant formé qu’une feule mâchoire inférieure. Si l’on 
conlidere les profils repréfentés par les fig. vin & x , 
on s’appercevra que la fommité des dents donne une 
courbe ondulée abfolument femblable , & telle que le 
rapprochement des deux mâchoires ne peut fe faire en 
les mettant l’une fur l’autre ; en fuppofant l’une infé- 
rieure & l’autre fupérieure , elles ne fe toucheroient 
qu’en un feul point. L’exaôe reffemblance de l’arrange- 
ment des dents & de leur forme , eft d’ailleurs une 
preuve que ces deux pierres étoient réunies dans une 
même mâchoire inférieure. 

Elles portent chacune cinq dents du genre des mo- 
laires. Chaque dent eft compofée de deux fortes éléva- 
tions pofées en travers , & formant des talus vers la 
racine. Elles font alfez aiguës en dehors, & larges vers 
le bas : celles du milieu, fur lefquelles le ChalTeur frappa 
pour cafter chaque pierre en deux , font fort dégradées. 
La première des dents vers le mufeau (e) , outre les 
deux élévations , en a une troifieme , mais moindre , 
& un peu oblique, dirigée vers l'ouverture de la bou- 
che (f). La cinquième dent (g) n’eft pas totalement 
hors de la mâchoire ; elle étoit fans doute au moment 
de prendre fon dernier accroiflement , quand l’animal 
eft mort. On voit que la quatrième dent de la mâchoire, 
Pl. vu (h) , porte une réunion tranfverfale des deux 
élévations qui conftituent cette dent. La mâchoire , 
Pl. ix, a été dégradée dans cette partie. 

Les dents font exa&ement rangées dans leur ordre 
correfpondant; dans les deux portions de mâchoire, on 
n’apperçoit que des veftiges d’oflèmens maxillaires pé- 
nétrés d’une terre graveleufe, & montrant à découvert 

quelques 
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quelques cellules médullaires ; mais les dents n’ont reçu 
d’autre altération que celle qu’a occafionné le marteau 
du Chaffeur. L’émail en eft fort & brillant. 

Trois autres pierres furent trouvées en même-temps 
& au même lieu que les deux portions de mâchoire ; 
l’une eft prefque ronde. Elles font grifès & grenues , 
comme celles qui portent les dents. Elles contiennent 
des fragmens d’oflèmens fi parfèmés , qu’il eft difficile 
de leur affigner une forme capable d’indiquer aucun os : 
il eft évident que les os ont éprouvé une diftolution 
imparfaite , mais fuffifante pour détruire leurs cara&eres 
eflentiels , & ce qui pouvoit déligner les parties du corps 
qu’ils ont conftituées. 
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Digitized by LjOOQle 



Mémoires 



114 



DESCRIPTION 

D'UNE TROMBE DE TERRE . 



Par M. de Marcorelle. 



D ans un Mémoire au fujet d’une trombe de terre 
qui parut fur la montagne d’Alaric , Diocefe de Car- 
caiïbnne , le 6 Août 1776 (1) , M. de Marcorelle fit 
part à l’Académie des Sciences de Paris , de Tes conjec- 
tures fur les caufes qui concourent à la formation des 
trombes de mer ou typhons , & des trombes de terre ; 
aufli fon deffein n’eft pas d’indiquer ici quelles font ces 
caufes. Il fe borne à la fimple defcription de la trombe 
de terre qui dévafta le territoire d’Efcale & fes environs 
le 15 Juin 1785. 

Le lieu d’Efcale eft fitué à quatre lieues de la ville 
de Narbonne , dans la partie occidentale du Diocefe du 
même nom, latitude 43 degrés 1 1 minutes 13 fécondés, 
longitude 40 minutes du méridien de Paris , élévation 
au-deffus du niveau de la mer , 60 pieds. 

La nuit qui précéda le terrible météore décrit par 
M. de Marcorelle , fiit très-belle ; l’aurore parut brillante, 
& le lever du foleil ne fut obfcurci d’aucun nuage. L’air 
étoit calme & pur ; le ciel fembloit annoncer le plus 
beau jour. A fix heures & demie du matin , la chaleur 
devint très-piquante; elle augmenta jufques vers les fept 



(1) Infcré dans le onzième volume du Recueil des Savons étrangers. 
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heures , qu’elle fut exceflive ; alors parut vers le côté 
de l’oueft un petit nuage d’un cara&ere finiftre : il groffit 
peu à peu. A mefure qu’il prenoit de la confiftance , & 

? ru’il fe développoit , fa teinte étoit plus brune & plus 
oncée ; enfin il s’étendit au point que dans l’efpace 
d’une heure , il couvrit tout l’horizon ; le foleil difpa- 
irut , & le temps refta obfcur & nébuleux. Le mercure 
dit thermomètre de Réaumur, expofé à l’air libre & à 
l’ombre, au nord, à la hauteur de 16 pieds au-deffus de 
la furface de la terre, fe trouva, le 15 Juin au matin, 
à 29 degrés au-delïus de la glace, & celui du baromètre 
lumineux, placé à 12 toifes au-deffus du niveau de la 
mer, à 27 pouces n lignes par un vent d’oueft très- 
foible. Tel fut l’état de l’athmofphere jufqu’à deux 
heures après midi. 

A cette époque fe forma du côté de l’oueft une 
efpece de colonne fumeufe, bruyante, & d’une hauteur 
énorme. Cette colonne, d’abord immobile, s’ébranle & 
s’avance vers le territoire d’Efcale ; mais le vent ne la 
pouffant pas direâement vers ce lieu , elle paffe entre 
la terre d’Efcale &Montbrun. Dans fa marche elle enleve 
la terre & le gravier , déracine les arbres , & ravage 
tout ce qu’elle trouve fur fa route ; l’a&ivité de fon 
tourbillon s’étendit jufqu’à Efcale. Les Laboureurs qui 
étoient aux champs eurent à peine le temps de fe mettre 
à couvert de l’impétuofité du vent ; la violence de 
l’ouragan mit en danger quelques autres qui vanoient 
dans l’aire , d’être en même-temps aveuglés & fuffoqués 
par la pouffiere : ils ne fe garantirent qu’en le couchant 
la face tournée vers la terre. La graine qu’ils vanoient 
fut difperfée par le vent, & perdue. Cette tempête dura; 
l’efpace de cinq minutes. Ces Payfans la voyant un peui 
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calmée, fe levèrent en Te félicitant d’avoir échappé au 
danger ; mais ils s’apperçurent bientôt que la trombe 
s’étoit arrêtée à une lieue & demie de diftance près du 
village de Paraza. Parvenue à cette hauteur , le vent 
d’eft qui fouffloit dans cette partie , avoit arrêté les pro- 
grès de fa marche. Elle parut Actionnaire pendant cinq 
minutes ; elle lutta inutilement contre cet obftacle ; elle 
céda & revint fur fes pas. Obligée de rétrograder, elle 
en parut plus fiirieulè. Le bruit qu’elle faifoit refïèmbloit 
au roulement continuel du tonnerre , ou au mugiffement 
de la mer en courroux. A mefure qu’elle approchoit , 
ce bruit étoit plus effrayant. Elle fondit enfin fur Efcale. 
Son explofion fiit terrible. Un ouragan plus fort cpe le 
premier fut accompagné d’une quantité de grêle épou- 
vantable. Pendant la chute de cette grêle , le tonnerre 
gronda fans ceffe ; l’air fut continuellement embrafé , 
& la foudre tomba plufieurs fois avec fracas for le 
Village & les environs. A la grêle , qui dura douze 
minutes, fuccéda une pluie fi abondante, que les folles 
ne pouvant la contenir , la campagne fut entièrement 
inondée ; elle dura trois quarts d’heure , & termina cette 
fcene défaftreufe , pendant laquelle la liqueur du ther- 
momètre monta à 32 degrés au-defTus de la congéla- 
tion , & celle du baromètre à 28 pouces 1 ligne , par 
un vent d’eft très-violent. 

Les ravages qu’avoit fait ce météore , offrirent le 
fpeftacle le plus déplorable. Les arbres étoient dépouil- 
lés de leurs feuilles , les vignes hachées ; les récoltes de 
toute efpece foulées & comme anéanties. Les grêlons 
pefoient 6,8 & 10 onces ; leur diamètre étoit de 10, 
13 & 14 lignes : ils étoient de différentes formes , 
ronds, coniques, triangulaires, & le plus grand nombre 
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elliptiques. L’impétuofité de leur chute & leur groffeur 
étoient telles , qu’on voit encore fur le nouveau crépi 
du mur du château, une multitude de trous elliptiques, 
dont la plupart ont jufqu’à 15 lignes de grand diamètre 
liir 6 lignes de profondeur. Leur forme a été déterminée 
par la ligne que les grêlons parcouroient au moment de 
leur chute. Détournés de leur dire&ion perpendiculaire 
par la force horizontale du vent , & pouffés oblique- 
ment contre le plan vertical des murs , ils ont dû né- 
ceflairement faire des empreintes fur le crépi , d’une 
forme oblongue, allez femblable à celle de l’ellipfe. La 
remife fut renverfée par la foudre ; elle tomba encore 
fur la tour d’Efcale. Quantité de gros arbres avoient été 
brifés & déracinés ; le château & plufieurs maifons très- 
endommagés, &c. Les détails des malheurs caufés par 
ce météore dans les cantons qu’il a parcourus, feroient 
trop longs à décrire. Après qu’il eut difparu , le temps 
fe refroidit : le mercure du même thermomètre defcendit 
à 27 degrés au-deffus de la glace , & celui du baromètre 
s’éleva a 28 pouces 2 lignes par un vent d’eih 
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DÉTAILS CHIMIQUES 

E T 

, OBSERVATIONS 

5 U R la confervation des Corps qui font dépojes aux . 
Caveaux des Cordeliers & des Jacobins de Touloufe. 

Par M. de Puymaurin le fils. 

L A plupart des Cofinographes modernes ont parlé 
de ce trifte objet de curiofité ; les defcriptions qu’ils en 
ont données font en général inexaâes ou fuperficielles : 
j’ai cru fervir l’Hiftoire Naturelle en donnant un détail 
fidelle de ce phénomène intérefifant. 

On n’a fait mention jufqu’à préfent que du caveau 
des Cordeliers : c’eft le feul qui ait acquis de la célé- 
brité, le feul que. les étrangers demandent à vifiter. Le 
caveau des Jacobins eft cependant aufli digne de l’em- 
preffement des Curieux ; les corps même y font moins 
tannés & mieux confervés. La feule différence qu’il y 
ait de l’un à l’autre , à l’avantage de celui des Corde- 
liers, eft qu’on voit dans célui-ci des corps de femmes^ 

6 d’enfans, & qu’il n’y en a point dans l’autre. 

Avant d’entrer dans aucun détail fur le caraftere & 

le degré de confervation des corps renfermés dans ces 
deux caveaux, je donnerai la defcription de l’un & de 
l’autre ; elle prouvera que ces caveaux ont été deftinés 
à receler des corps devenus embarraftans , parce qu’ils 
ont réfifté aux agens ordinaires de la deftru&ion des 
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êtres organifés , & qu’ils n’ont point contribué à leur 
conlèrvation (i). 

Description du Caveau des Cordeliers. 

Le caveau des Cordeliers, à prendre du fol de la rue 
qui borde l’Eglife & le Monaftere , eft litué à la pro- 
fondeur de 10 pieds 6 pouces. 

C’eft une petite Chapelle fouterraine de la forme à 
peu-près d’un ovale allongé , dont la voûte eft portée 
dans fon milieu par un pilier gothique, La longueur de 
cette Chapelle eft de 1 8 pieds , fa largeur de 1 2 , & la 
hauteur de 6 pieds 6 pouces. 

On y arrive par un corridor voûté , de même lon- 
gueur & de même hauteur , mais qui n’a que 5 pieds 
de large. 

On defcend du cloître dans ce corridor par un efca- 
lier tournant , conftruit en pierre de taille , très-étroit , 
où l’on a de la peine à paffer. Cet efcalier a 15 marches. 

La lîtuation de ce caveau, baffe, enfoncée & inac- 
ceffible à l’air extérieur par toute autre ouverture que 
celle de l’efcalier, fait que l’on y refpire avec quelque 
peine ; que l’on y reffent prefque toujours une odeur 
défagréable , & qu’il feroit peut-être dangereux d’y 
refter long-temps. 

Description du Cerveau des Jacobins. 

Ce caveau eft moins enfoncé que celui des Corde- 
liers. Toute la partie à prendre depuis la naiffance de 

O) On dit que les Cordeliers faifant rebâtir leur Eglife , faifoient porter les 
corps qu’on exhumoit dans des trous creufés dans leur jardin. Les familles qui 
avoient leur fépulture dans leur Eglife , obtinrent un Arrêt du Parlement , qui 
obligea les Religieux à depofer ces corps dans le charnier où on les voit à préfenu 
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la voûte, eft au-deflus du fol. Une ouverture qui prend 
jour dans un des cloîtres de ce Monaftere , y entretient 
un courant d’air perpétuel. On y refpire librement, & 
on n’y fent jamais aucune mauvaife odeur. 11 eft de 
forme ovale ; fa longueur eft égale à celle du caveau 
des Cordeliers ; mais il a 4 pieds de plus de large , & 

3 pieds de plus de hauteur. Les murs en ont été blanchis 
depuis peu. Il eft éclairé par plufieurs bougies placées 
dans des bras. Cette claité vive & lumineufe permet 
d’examiner , à fon aife , les corps qui y font dépofés ; 
au lieu qu’aux Cordeliers, le Curieux n’eft éclairé que 
par une de ces torches que l’on porte aux funérailles , 
dont la lueur fombre & incertaine accroît encore la 
terreur dont on ne peut guere fe défendre à l’alpeâ 
effrayant d’un nombre conlidérable de cadavres deflfé- 
chés , appuyés le long des murs. 

Ceux qui font confervés dans le caveau des Corde- 
liers, ont été retirés de quelques tombeaux de l’Eglife 
& du cloître , qui ont feuls le privilège de les garantir 
de la diifolution ordinaire. On croit que la chaux qui 
a fervi à la conftru&ion de l’Eglife, bâtie vers le milieu 
du quinzième iiecle , a été éteinte fur le terrain où ces 
tombeaux font placés , & qu’elle y a féjourné long- 
temps. On porte au clocher ces corps trouvés entiers 
à l’ouverture des folTes; on les y laifle quelque temps, 
& quand ils font parfaitement defféchés, on les dépofe 
dans le caveau. 

On doit remarquer qu’on ne trouve plus auffi fré- 
quemment des corps confervés en entier. La propriété 
de ce terrain paraît s’affoiblir. 

Ces corps font ceux des citoyens de tout fexe à qui 
ces tombeaux appartiennent. Les corps des Religieux 

que 



Digitized by L^OOQle 



de l’Académie de Toulouse, m 

que Ton enfevelit dans un caveau qui n’eft deftiné que 
pour eux, n’ont pas l’avantage de fe conferver entiers; 
& c’eft là une différence linguliere entre le caveau des 
Cordeliers & celui des Jacobins. Celui-ci ne renferme 
que les corps des Religieux de la maifon , les feuls de 
tous ceux qu’on enterre dans le cloître ou dans l’Eglife 
qui ne foient point détruits. 

Le bâtiment de l’Eglife des Jacobins eft auffi confi- 
dérable que celui de l’Eglife des Cordeliers ; la chaux 
qui a fervi à fa conftruftion, a été éteinte vraifembla- 
blement , & a féjourné dans quelque partie du terrain 
de cette Eglilè ou du cloître, & cependant nulle tombe 
ordinaire n’y conferve les corps. Celles des Religieux 
ont excluiivement cet avantage (i). 

Ces tombes font conftruites en briques & en pierre 
de taille , & maçonnées à chaux & à fable ; elles font 
au nombre de vingt -quatre , & placées dans le fol 
d’une Chapelle du cloître , appelée de St. Côme ; elles 
lont marquées des vingt-quatre lettres de l’alphabet. On 
tient dans la Sacriftie un regiftre exaâ de la mort de 
chaque Religieux : il eft numéroté des mêmes lettres ; 
& quand un Religieux meurt , on l’enterre dans la tombe 
la plus anciennement employée , ce qui fuppofe les 24 
tombes remplies ; & l’ouverture , par exemple , de la 
tombe marquée de la lettre A , ne fe fait en général 
que tous les vingt-cinq ans. 

Les Religieux font dépofés dans ces tombes , tout 
habillés , le vifage couvert de leur capuchon , & cou- 
chés fur le dos. Cette pofition eft fans doute la eau le 



(1) Les corps font enterrés aux Cordeliers dans des fofles creufées dans la 
terre nue , &c font recouverts enfuite de la terre qui en a été tirée. On en ufe 
àe même dans toutes les autres Lglifes ôc cimetières de Touloufe. 
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que les parties dorfales qui touchent immédiatement le 
fond de la tombe, font moins bien confervées que les 
autres. On les recouvre d’une grande pierre , que l’on 
fcelle à chaux & à fable , en forte qqe l’air n’a aucun 
accès dans ces fépulcres. Les corps s’y confomment plu- 
tôt qu’ils rie s’y pourrifTeht ; cette confomption même 
n’a véritablement lieu que dans les parties qui touchent 
immédiatement, ainfi que je viens de le remarquer, Je 
fol humide de la tombé. Les autres s’y defTechent par- 
faitement, & n’ont pas befoin, comme aux Cordeliers, 
d’être trànfportés au clocher pour acquérir cette déifica- 
tion complette qui permet dé les manier fans fè rompre. 

Cependant les corps que l’on place dans ces tombes 
ne s’y confervent pas tous également; on en retire qui 
font à démi- détruits , d’autres qui le font entièrement. 
Il fènible que l’on peut attribuer cette différence de 
confervation, à celle du tempérament du fujet ou de la 
maladie qui a terminé fa vie. Cette obfervation m’en- 
gage à propofèr aux Supérieurs de cette maifon de faire 
inférer dorénavant dans leur nécrologe , des détails 
précis & exafts fur l’âge , la maniéré de vivre & le 
tempérament des Religieux qui meurent; fur la nature, 
le genre & les circonftances de leur derniere maladie. 
De pareils détails faits avec foin, & dirigés par le Mé- 
decin qui aura foigné le malade, peuvent devenir très- 
intéreflans , & fervir , d’après l’état où l’on trouvera les 
corps à l’ouverture des tombes , à indiquer les caufes 
intérieures qui concourent à la confervation ou à la 
deftru&ion des corps. 

Je paffe aux détails fur l’état de confervation des- 
corps dépofés dans ces deux caveaux. 

Ces corps ou momies , car on peut leur donner ce 
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nom , font rangés debout dans l’un & dans l’autre ca;- 
veau , & adoffés au mur. La charpente offeufe , & la 
peau qui la recouvre , font parfaitement confervées , & 
leur permettent de fe foutenir dans cette pofition. 

A l’un des bouts de l’un & de l’autre de ces caveaux, 
eft un tas très-confidérable de débris des corps que le 
temps & divers accidens ont détruits. On remarque 
dans ce tas un grand nombre de membres entiers, des 
bras, des jambes, des têtes parfaitement confèrvés, & 
qui mériteraient d’occuper une place dans des Collec- 
tions anatomiques. 

Parmi les divers corps que l’on conferve au caveau 
des Gordeliers , on fait remarquer ceux d’un Ecolier 
tué d’un coup d’épée en combat fingulier , & de Paule 
Viguier, furnommée la Belle Paule , à raifon de fa rare 
beauté. Cet Ecolier en recevant le coup, porta, par un 
mouvement naturel, la main fur fa hleflure; elle a tou- 
jours gardé depuis cette pofition. On l’en retire avec 
effort, & elle y revient dès qu’on la laiffe libre. Quant 
au corps de la belle Paule, on peut, avec Lafaille (1), 
douter que ce foit effectivement celui de cette belle & 
vertueufe fille. Il n’a d’ailleurs rien d’intéreffant, que de 
montrer par le contraire de fon état a&uel , combien il 
eft frivole de s’énorgueillir de ces agrémens extérieurs 
qui dépériffent par l’âge , que le temps flétrit , & qui 
n’excitent plus après la mort que l’horreur & l’eflroi. 

On y voyoit encore, il y a trois ou quatre ans, un 
enfant bien entier, parfaitement confervé, dont la peau 
étoit blanche comme de la craie. Il a paffé depuis au 
cabinet impérial de Prague, en échange de plufieurs 

(i) Lafaille, Auteur des Annales de Touloufe. Vid. tom. a , pag. 10 des 
additions fit corrections. 
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modèles de machines importantes qu’on ne connoiffoit 
point en Languedoc (i). 

Toutes les parties internes de ces corps , dans l’un 
comme dans l’autre caveau , mufculeufes , tendineufes , 
cartilagineufes , le foie, le poumon & tous les vifceres 
contenus dans les trois grandes cavités , reffemblent à 
de l’amadou , & prennent feu comme lui , mais n’ont 
point ni la même foupleffe , ni la même folidité. Ils 
tombent en poufliere quand on les prefle entre les 
doigts , par l'effet de l’attaque confiante des mites qui 
les dévorent. Le période ed également détruit en partie. 
Les paupières , les levres , les oreilles , la langue , font 
bien confervées, mais ne reffemblent plus qu’à un cuir 
fèc & ridé : il en eft de même de la peau qui recouvre 
ces momies. Le tiffu cellulaire a cependant encore, dans 
la plupart , fa foupleffe & fon intégrité. Le nez & fes 
cloifons intérieures , les dents & les ongles, font auffi 
à peu-près comme dans leur premier état. Les ongles de 
certains corps ont même confèrvé toute leur fraîcheur. 
Les ligamens & les tendons réfiftent au tranchant du 
fçalpel ; il faut une force confidérable pour les divifer. 
Le nerf médian a fupporté la diffeêtion jufqu’au doigt; 
l’artere radiale a été pourfiiivie jufqu’à la paume de la 
main , & fa cavité a permis l’introdu&ion d’un ftilet 
plus gros qu’une foie de porc. Les recherches qu’on a 
faites pour découvrir les veines , ont été inutiles. Le 
période ed defféché, & recouvre les parties dures; mais 
on l’en détache avec un peu de patience. Les os font 
très-légers ; ils ont la folidité ordinaire : l’acide nitreux 



(i) La partie anatomique de ce Mémoire a été compofée d’après les obfersa- 
tions les plus exaôes faites par MM. Vacquié fit Vigucrie, Maîtres en Chiruigie 
de cette ville , fit Membres de l’Académie. 
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les attaque. Quelques-unes de ces momies , fur-tout 
celles du caveau des Jacobins , ont les parties de la 
génération bien entières & parfaitement confervées ; 
le feul fcrotum exifte dans les autres , mais fans nulle 
apparence de tefticules. La partie dont la confervation 
eft la plus frappante , & je crois la plus intéreffante , 
eft la face : tous les traits de la phyfionomie font con- 
fervés au point de reconnoître les perfonnes (i). 

L’expreflion que l’ame donne aux divers mufcles , & 
jufqu’aux fibres les plus délicates , dans cet inftant dé- 
chirant où elle eft forcée de fe féparer du corps, refte 
empreinte fur toutes ces faces. Il n’eft rien , ce me 
femble , de plus philofophique & de plus moral , que 
cet afTemblage de mort qui en préfente à la fois toutes 
les variétés. L’effroi , la douleur , le défefpoir , l’efpé- 
rance, le calme, la confiance, forment les nuances qui 
les diftinguent. Les traits de la plupart font tourmentés 
& hideux ; mais il en eft dont l’expreffion tranquille & 
douce fait naître l’idée confolante que notre difiolution 
n’eft pas pour tous un moment affreux de douleur & 
d’effroi. 

Le cerveau de prefque toutes ces momies eft réduit 
en une poudre jaune & grofliere qui n’a ni odeur , ni 
'faveur; elle reffemble à de la fciure de bois, & prend 
feu comme elle, mais avec quelque détonnation. 

J’ai pefé plufieurs de ces corps ; le plus grand , de 
cinq pieds quatre pouces, a pefé douze livres poids de 
marc. La pefanteur moyenne des autres a été de dix 



( 1 ) On lit dans Vigneul-Marvilie, qu*nn Médecin étant defcendu , par un fipiple 
motif de curiofité, dans le caveau des Cordeliers, faillit mourir d’attendriflèment 
ic d’effroi à l’afpeâ du corps de fon pere mort depuis trente ans, dont il recon- 
nut fur le champ la figure U les traits. Ce fait me paroit très-croyable. 
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livres : cette légéreté finguliere m’a fait regarder ces 
momies comme le réfidu d’une analyfe du corps hu- 
main , faite par la nature , dont tous les principes vo- 
latils ont difparu , & dont la feule terre eft reliée , con- 
fervant encore l’empreinte du moule où elle a été fa- 
çonnée. J’ai cru devoir à mon tour analyfer aufli moi- 
même , à feu nud , deux onces de la peau & des parties 
cartilagineufes & olfeufes d’un de ces membres qui font 
entaffés le long d’un des côtés de ces caveaux , & qu’on 
avoit bien voulu confentir que j’emportaffe. Ayant ren- 
fermé ces deux onces dans une cornue de verre luttée , 
j’y adaptai un ballon & l’appareil de Woulf. Je donnai 
le feu par degrés. Il parut d’abord un flegme jaunâtre, 
& l’air qui paflbit fous la cloche ne difleroit prefque pas 
de l’air atmofphérique. Le feu ayant été poulie vive- 
ment, une huile légère , de couleur citrine , pafla dans le 
récipient ; l’air qui paffoit fous la cloche , prit bientôt; 
une odeur empireumatique déteftable ; odeur due au dé- 
gagement de l’huile animale. Plufieurs Chimiftes ont 
remarqué que la diflillation des os humains , même des 
fofliles , produifoit une odeur fi particulière & fi aflfeufe^ 
qu’elle feule pouvoit fuffire , faute d’autres cara&eres , 
pour les faire reconnoître. L’acide aérien fe dégagea 
alors en abondance. La cornue étant rouge , il pana une 
huile brunâtre très-pefante qui fe figeoit le long des 
parois du ballon tapifle peu après de ramifications 
d’alkali volatil. L’acide aérien fe dégagea bientôt ; 
ayant voulu l’eflayer par l’eau de la chaux , la terre 
calcaire fe précipita. L’air inflammable combiné à l’acide 
aérien fe trouvant libre, prit feu., mais fans détonna- 
tion. Sur la fin de l’opération , il ne paflbit plus que de 
l’air inflammable , fans aucun mélange d’acide aérien , 
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qui brûloit facilement avec une légère détonnation. Voici 
quel fut le résultat de cette diftillation. 



Produits liquides. 




Produits folides & produits 

aérijormes. 




Six gros flegme légèrement acide. 
Demi-gros huile légère. 
Demi-once huile épaifle très-folide , 
plus pelante que L’eau. 



Demi-gros alkali volatil. 

Air fixe. Air inflammable , qui , 
purifié par l’eau de chaux , donne 
une belle flamme bleue. 



RÉSIDU. 



Charbon noir fpongieux , & ayant les couleurs de 
Tins , quatre gros. 

On peut évaluer les produits aériformes , & la perte 
qui a pu le faire à travers des jointures,- un gros, ce qui 
donne la quantité de 2 onces foumifes à la diftillation. 

L’huile légère étant très-volatile , a communiqué une 
odeur très-fétide & une couleur citrine à l’eau , dans la- 
quelle plongeoit le tube adapté au récipient. Cent qua- 
rante-quatre grains du charbon , calcinés au rouge pen- 
dant un quart d’heure , ont donné une odeur d’ail , une 
flamme phofphorique , & ont perdu fix grains. Le réfidu 
a été indifloluble dans l’acide nitreux , fa leffive a verdi le 
firop violât , & paroît contenir le phofphate de foude , 
ou fel perlé de Prouft. 

Le corps d’où ont été tirés les fragmens qu’on a 
diftillés , pefok douze livres poids de marc , ce qui donne 
cent quatre-vingt-douze onces. Quatre onces n’ont 
donné que quatre gros de réfidu charbonneux , entiè- 
rement dépouillé des parties volatiles & humides. Ces 
quatre gros poulies au feu ont perdu encore le vingt- 
quatrieme. En calculant toutes les pertes qu’ont éprouvé 
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ces deux onces dans leur diftillation , nous avons à 
peu- près la quantité de l’élément terreux qui entre dans 
la formation d’un corps humain de moyenne taille. 
Nous laifferons même à part le Vingt-quatrieme de 
perte qu’a elTuyé le charbon , pour la différence de pe- 
fanteur fpécifique qui fe peut trouver entre diverfès 
parties du corps. 

Un corps defféché de cinq pieds quatre 
pouces , pefe 12 liv. 

Par le raccorniffement qu’ont dû éprouver 
fès fibres & fes nerfs , on peut croire que fà 
taille a dû être de cinq pieds fix pouces. 

La pefanteur moyenne d’un pareil fujet doit 



être de 150 liv. 

Par la première defïication opérée dans la 
tombe , ce corps a donc perdu . 138 liv. 



Ne pouvant difliller le corps entier , on a 
diftillé deux onces qui forment la quatre-vingt- 
feizieme partie de fon poids. En rapportant la 
perte qu’ont effuyé ces deux onces , on aura , 
par approximation , celle qu’auroit éprouvé la 
totalité du corps. 

Ces deux onces ayant perdu les trois quarts , 
il n’auroit refté que trois livres de charbon 
incombuftible , ou de vrai élément terreux , 
fi on avoit expofé le corps entier à la diftilla- 

tion 

Cependant , comme les os du crâne , les 
fémur peuvent comporter une plus grande 
quantité de terre dans leur formation , je ré- 
duis la perte aux deux tiers , au lieu des trois 
quarts , refte . 



3 ÜV . 



4 liv. 
On 
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On peut prefque conclure qu’un homme de cinq 
pieds fix pouces, du poids de cent cinquante livres, eft 
un compofé de flegme d’huile , d’acide phofphorique , 
d’alkali , quatre livres de tenre , d’air inflammable , d’acide 
aérien , &c. (i). 

Si l’exiflence & la toute -puiflance de Dieu n’étoient 
point une vérité démontrée , cette analyfe pourrait 
fèrvir feule d’argument invincible pour la prouver. Dieu 
fèul peut avoir formé cette admirable organifation , où 
tant de fubflances contraires , unies enfemble , font main- 
tenues dans un parfait équilibre pour former les êtres 
animés qui couvrent notre globe. Dieu retire-t-il là 
puiflknte main , l’équilibre celle , l’homme difparoît , & 
il ne refie plus qu’une trifie dépouille. La défunion des 
parties s’opère bientôt par la fermentation putride , & 
elles fe réunifient aux élémens d’où elles ont été tirées. 

S’il nous appartenoit de deviner les fècrets du Créa- 
teur , nous croirions que l’acide aérien efl ce lien qui , 
d’après fes décrets , maintient l’adhéfion des molécules 
organiques ; ceffe-t-il fon aélion , il s’excite un mou- 
vement intefiin ou fermentation ; tant qu’il refie uni & 
combiné aux corps , la putréfaélion ne peut avoir lieu. 
Le moment de fon dégagement efl , pour les corps ani- 
més , une putréfaélion partielle , telle que celle des plaies 
& des cancers ; & dans les corps privés de vie , une 
putréfaélion totale qui défunit leurs parties & les détruit. 

(1) Si, d'après les fentimens de beaucoup de Savons, la terre élémentaire, 
eft la terre calcaire , & fi la terre calcaire a tant de rapport avec l'alkali , 
en qui on ne peut guere reconnoître que des airs , de l'eau & du feu , dès-lors 
nous ne pourrions plus afturer qu'il exiftât un élément terreux. Journal de 
Phyfique , Janvier 1786. Difcours de M. de la Metherie , pag. 44. 

La terre , réfultat de la diftilJation , s'eft trouvée calcaire ; fi on fuivoit à la 
rigueur le pafibge cité , l'élément terreux , qui entre dans la compofition de 
l'homme , fe réduiroit à une bien petite quantité. 

Tome III. R 
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Je croirois donc que l’air fixe lèroit le lien qui, en en- 
tretenant l’adhéfion des molécules organiques , formant 
la contexture extérieure des corps du caveau des Jaco- 
bins , les préferve des ravages de la putréfà&ion. Nous 
lavons que ce défordre de la machine animale ne peut 
s’opérer que par l’a&ion de l’air pur , que ion mécha- 
nifme eft femblable à celui de la combuftion. Si on met 
de la braife dans un four dont la bouche foit bien clolè , 
l’air pur y étant bientôt abforbé , il ne refte plus que le 
méphitique ; les lumières s’y éteignent , l’huile de tartre 
s’y cryftallifè , la braife ceflfe alors de fe détruire , & 
redevient un charbon ordinaire. En feroit-il de même 
des corps renfermés , comme ceux des Jacobins , dans 
des tombes hermétiquement fermées ? La mafle d’air pur 
qui y eft contenue ne pouvant le renouveler, eft bientôt 
viciée , & l’air fixe ne pouvant en ce cas-là fe dégager , 
la putréfa&ion eft fufpendue (1) , les corps le deflecnent 
lentement (2) , fe diffolvent fans fe détruire , perdent 

— — * 

( 1 ) L’expérience fuivante me paroît confirmer cette conjeâure. Je mis un 

morceau de chair crue dans un gobelet , que je plaçai fur la planche de tappareil 
pneumatochimique , &c que je recouvris d’une cloche. Deux ou trois jours après, 
ce morceau de chair gonfla beaucoup , & le verre de la cloche s’obfcurcit. 
Au bout de cinq jours , que je croyois cette chair toucher au moment de la 
putréfaftion , je levai la cloche , St j’examinai l’air qu’elle contenoit, je le trouvai 
abfolument méphitique ; il précipitoit l’eau de chaux , éteignoit les lumières, 8cc« 
St la chair , au lieu d’être corrompue , fe trouva prefque defféchée , n’ayant 
d’autre odeur qu’une odeur fade & nauféabonde. Je fuis perfuadé qu’avec le 
temps elle feroit parvenue au point de deflechement des corps confervés dans 
les caveaux. * 

( 2 ) On prétend que les corps des Rois d’Efpagne font renfermés, après' leur 
mort , dans des trous pratiqués exprès dans le maffif d’un mur du Monaftere de 
l’Efcurial ; qu’on ferme exactement ces trous , & qu’au bout de quelques années 
on en retire les corps parfaitement defféchés. M ce fait eft vrai , il a bien de 
l’analogie avec les tombes des Jacobins de Touloufe. Cette méthode eft ufitée 
pour l’inhumation des corps des Carmes DéchaufTés de Touloufe. On ne trouvé 
cependant aucun de ces corps confervés ; faut- il attribuer cette Angularité au 
régime différent , &c. % Contentons-nous d’obferver de rapporter les faits , 8c 
attendons qu’un heureux hafard nous dévoile les fecrets de la nature. 
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de leur poids , mais confervent leur contexture & leur 
forme. Mais ce n’eft là qu’une fimple conjeflure que je 
hafarde fans prétention ; je rapporté les faits ; c’eft 
aux Phyliciens à les expliquer. Indépendamment des 
corps confervés dans ces deux caveaux , on en peut voir 
encore une vingtaine rangés à la file , & placés debout 
dans une tribune qui eft dans le porche de l’Eglife de 
St. Nicolas (i). Ils n’ont rien de particulier qui mérite 
d’être remarqué. Il eft feulement tres-fingulier , qu’expo- 
fés au grand air depuis un ^rand nombre d’années , ils 
le foient aufli bien conferves qu’ils le font. On raconte 
que M. de Maupertuis , pendant le féjour aflez long qu’il 
fit à Touloufe , l’année avant la mort , alloit fou vent 
confidérer ces trilles relies de l’humanité , & que là il 
fe livroit à une forte de rêverie , qui portoit pendant le 
relie de la journée fur fa gaieté naturelle. Un de lès 
amis , inquiet de cette habitude , qu’il regardoit dans cet 
homme célébré comme une mànie qui pourr-oit altérer 
fa fanté , l’en tira un jour , en lui demandant avec viva- 
cité de quoi rioient ces morts ( leurs levres feches & 
retirées leur donnent en effet l’air de gens qui rient ) ? De 
ceux qui vivent , répondit brufquement M. de Maupertuis. 

- ( i) Ces corps étoient enterrés dans un terrain fablonneux. On a remarqué que 
Jes corps maigres & peu chargés d’humeurs s’y confervoient fort bien. Le climat 
de Touloufe eft tempéré pendant l’hiver , & tris-chaud pendant l’été. 11 n’eft 
pas étonnant que le fable dans lequel font enterrés ces corps abforbe leurs parties 
humides * tandis que la chaleur du foleil opéré une prompte déification. C’eft. 
par cette même raifon qu’on trouve des cotys légers ôc defTéçhés dons les fables 
de l’Arabie 6c tie la Libie. 
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S U R le tarijjement fubit du Théron. 

Pendant ] a nuit du 27 au 28 Septembre 1784, les 
eaux de la belle fource du. Théron difparurent fubite- 
ment, & laiflerent à fec le baffin ou réfervoir , jufqu’à 
fîx heures de l’après midi du premier Oftobre fuivant. 
Cette difparition jeta la ville d’Alet dans les plus gran- 
des alarmes, jufqu’au retour des eaux. On fe fouvenoit, 
à la vérité , qu’un femblable événement avoit eu lieu 
le premier Novembre 175 5 , époque du tremblement 
de terre de Lisbonne (1) ; mais avec cette différence ,- 
que les eaux de cette fource , taries vers les onze heures 
du matin, avoient reparu quatre ou cinq heures après, 
blanchâtres & comme imprégnées de craie , couleur 
qu’elles confèrverent pendant pluiieurs jours , au lieu 
que lors de cette fécondé difparition , les eaux taries 
pendant quatre jours, reparurent auffi claires & limpides 
qu’elles ont accoutumé d’être ; ce ne fut d'abord qu’à 
la quantité d’un fixieme de leur volume ordinaire , ce 
qui dura jufqu’au 7 O&obre. Cette petite quantité d’eau, 
pendant fîx jours , faifoit craindre qu’en rempliftànt le 
baffin , qui eft de contenance d’environ fèpt toiles 
cubes , pour faire parvenir l’eau dans le canal élevé 
d’environ fept pieds au-deffus de la fource , on ne la 
fît refouler dans l’intérieur de la terre ; le contraire 
arriva. Il eft vrai que le baffin , qui autrefois étoit rem- 
pli dans l’efpace de dix à douze minutes , ne le fut que 
dans une heure & cinq minutes ; mais depuis l’inftant 

( 1 ) Lors de cet événement , plusieurs fontaines 8c rivières éprouvèrent le 
même tariflement, St quelques fources ont été perdues pour toujours. 
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auquel le bailin fut rempli, le volume d’eau alla toujours 
croiflant , jufqu’à ce qu’enfin le matin du 8 O&obre , 
les eaux furent aufli abondantes que par le pafTé. 

Ce phénomène fut annoncé à l’Académie , par M. 
Darquier , à qui la Communauté d’Alet avoit adrefTé 
le procès verbal de cet événement extraordinaire, tiré 
des regiftres de l’Hôtel de Ville. Les détails qu’on vient 
de lire font extraits de cet aâe , ligné des principaux 
habitans d’Alet qui compofoient le Conlèil de Ville , 
& de MM. Larade , Viguier-Juge , Loubet , premier 
Conful-Maire , & Bayle , Greffier. 




Digitized by i^»ooQle 




*34 



Mémoires 



OBSERVATIONS 

CHIRURGICALES. 



Par M. RlGAL, Correjpondant. 

Lues les i z D ans le nombre des Ohfervations Chifurgicalés^üe* 
?786. Janvl * r M. Rigal a communiquées à l’Académie, les'fuivantes 
ont paru mériter une attention particulière. 

La première a pour objet une fille âgée de n ans. 
Son efîomac fe gonfloit par intervalles ; elle fe trouvoit 
mal tous les jours; pendant une heure & demie ou deux,, 
elle étoit fans mouvement , fans connoiffance , & dans 
un affoupiffement femblable à la mort; fa bouche & 
fes yeux étoient fermés. Dans les intervalles de ces atta- 
ques , elle éprouvoit une faim canine. M. Rigal, appelé 
auprès de la malade , lui ouvrit les paupières , & elle! 
refterent ouvertes ; il lui ouvrit la bouche , & après 
avoir relié béante environ dix minutes, elle le referma 
infenfiblement. Ses bras, fa tête, & généralement tous 
fes membres , prirent toutes les polirions qu’il leur déto- 
na , & fe laifferent aller à leur pente lorfqu’ils né fiÜéût 
plus foutenus, comme ceux d’un cadavre qui vient éFôt* 
pirer. Le pouls étoit dur, petit & fort lent, & la ref- 
piration laborieufe. M. Rigal employa vainement, pour 
la réveiller , les odeurs les plus fortes , l’alkali volatil , 
les fubltances les plus fpiritueufes , les piquures d’une 
groffe épingle en différentes parties de fon corps, &c. ; 
elle fut infenfible à tout. Après le terme ordinaire de 
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fon fommeil, la malade revint d’elle-même, très-fatiguée 
& ne fè fouvenant de rien. M. Rigal perfuadé que les 
nerfs & le cerveau de cette fille étoient affe&és , & 
que , quoique les fubftances fpiritueufes n’euffent rien 
opéré pendant le paradoxifme , le moyen d’obtenir une 
heureufe révolution étoit d’ébranler vivement la ma- 
chine au moment où elle étoit prête à s’affaiffer , il eut 
recours à l’émétique , qu’il employa à la dofe de fix 
grains , fur une livre d’eau. Il connut l’inftant où la 
malade alloit être attaquée, à. fon mal- aile & à une 
efpece de nuage qui lui couvroit les yeux. Dans cet 
état , il lui fit prendre la moitié de l’eau émétifée , & 
le relie un inftant après. Elle fit des efforts confidéra- 
bles , dont la commotion fe fit reffentir dans toutes les 
parties du corps; l’attaque manqua, & n’a pas eu lieu 
depuis. Cette jeune fille prit bientôt de l’embonpoint, 
& jouit encore d’une fanté parfaite. 

La féconde obfèrvation roule fur un phénomène plus 
fîngulier. Le fieur Pelfort, de Gaillac en Albigeois, âgé 
de 5 5 ans , étoit privé de la vue pendant le jour. Seu- 
lement quand le temps étoit fombre , il jouiffoit d’un 
peu de clarté ; mais pendant la nuit , il avoit la faculté 
de voir fi parfaitement, qu’à dix ou douze pas il diflin- 
guoit des objets affez petits. M. Rigal , à qui ce malade 
fut amené , lui trouva les yeux rouges & larmoyans ; 
les trous des pupilles fi rétrécis , que leur diamètre ne 
fèmbloit pas pouvoir permettre le paffage du flilet le 
plus fin. La fuite de cet examen fut renvoyée après le 
coucher du foleil. Le malade vint feul & fans guide. 
M. Rigal trouva le trou des pupilles fort dilaté , & 
quoique l’appartement où il reçut le fieur Pelfort fut 
très-obfcur , le malade reconnut & nomma jufqu’aux 
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plus petits meubles. On alluma une bougie ; les pupilles 
fè reflerrerent , & il ne vit que très-confiifément : on 
en alluma une fécondé , qu’on plaça vis-à-vis de lui ; 

le trou des pupilles fe relî'erra , & il ne vit plus rien. 
M. Rigal crut que pour rétablir l’ordre de la nature in- 
terverti, il fuffifoit d’épurer la maffe générale des hu- 
meurs , & extraire enfuite au-dehors celles qui caufoient 
le mal. Il ordonna les bouillons rafraîchifïans , le petit 
lait, les fumigations adouciffantes & réfolutives, & un 
lèton à la nuque. Ces moyens furent fans fuccès : alors 
il imagina de couvrir d’un bandeau les yeux du malade, 
afin que la lumière ne portant pas fur ces organes , les 
pupilles repriffent leurs fondions ordinaires. Il porta ce 
bandeau un mois entier , & quand il l’eut ôté , il vit 
aiTez bien pendant le jour , & prefque point pendant 
la nuit ; mais fa vue s’obfcurcifîoit dès qu’il avoit refté 
quelque temps au grand jour : alors, à ce premier ban- 
deau, M. Rigal en fubftitua un fécond d’une gaze pliée 
en douze doubles , diminuant tous les quatre ou cinq 
jours, le bandeau d’un double. Il accoutuma ainfî peu 
à peu les yeux du malade à la lumière. Ce moyen lui 
réuffit fi parfaitement, que le fieur Pelfort lit, écrit & 
exerce fes fondions d’Huiflier avec la même facilité 
qu’avant fon héméralopie. 

M. Rigal ayant employé fur des enfans afphixiés en 
naiffant, l’infufflation par les narines, quoiqu’il n’eût 
jamais vu appliquer ce moyen qu’à l’afphixie des adul- 
tes , fit part à l’Académie de fes fuccès. Dans le mois 
de Mai 1783, il fut appelé au fecours d’une Dame en 
travail d’enfant , dont il rétablit les forces épuifées par 
l’ignorance imprudente de fon accoucheufe. Elle fut 
heureufement délivrée ; mais l’enfant ne donnoit aucun 

figne 
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{igné de vie. Tous les moyens ufités en pareil cas, 6c 
fur-tout l’infufflation par la bouche, furent inutilement 
employés pendant trois quarts d’heure. Tous les affiftans 
& M. Rigal même , perfuadés que l’enfant étoit mort 
en naiflant , l’avoient abandonné. Après avoir donné 
quelques foins à la mere , il voulut encore faire de 
Nouvelles tentatives , & au lieu d’introduire l’air dans 
les poumons par la bouche, il elTaya de l’y introduire 
par le nez. Dès la troilieme infufflation nazale, il fentit 
les côtes de l’enfant s’élever & la poitrine fe dilater : 
alors il introduifit une plume jufques dans l’œfophage, 
d’où il Ht fortir quelques glaires. 11 réitéra l’infufHation; 
il entendit un petit bruit , & fentit le cœur battre, en- 
fuite les arteres ; un moment après , l’enfant ouvrit les 
yeux & remua un bras. Il relia une heure fans pleurer ; 
enfin lès forces ayant été ranimées avec un peu de vin, 
il s’agita , 6c fes cris confirmèrent fon parfait retour à 
la vie. 

Ce n’ell pas le lèul enfant que M. Rigal ait fiuivé 
par l’inlufflation nazale. Appelé à la campagne auprès 
d’une femme , qui depuis trois jours founroit les dou- 
leurs de l’enfantement , il la trouva accouchée depuis 
demi-heure d’un enfant que l’on croyoit mort ; il de- 
manda à le voir, employa le même moyen, & obtint 
le même fuccès ; mais ce qui paraîtra plus extraordi- 
naire, ell d’avoir rappelé à la vie, par le foufHe nazal, 
un enfant afphixié , arraché par l’opération célàrienne 
du fèin de là mere , morte , s’il faut en croire le mari 
de cette femme, depuis fix heures. Perfonne ne doutoit 
que l’enfant ne fut mort ; cependant demi- heure après 
la première infufflation , un léger frémilTement le fit 
lêntir fur la région du cœur* Ses lèvres 6c lès joues le 
Tome III • S 
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colorèrent; il ouvrit la touche , remua les bras, 6c vit 
le jour, qui bientôt après lui fut enlevé à jamais, par 
la mal-adreffe des femmes à qui il fut confié pendant 
une courte abfence de M, Rigal. 
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S UR F accord du Clavecin , & Jiir le JyJlême de M, de 
Boisgelou y concernant Us intervalles muficaux. 



Par M. MeRCADIER, Correfpondanz . 

Je me propofè dans ce Mémoire de traiter des prin- Lu le » r 
cipajes maniérés dont on accorde le clavecin, ou dont Avrü 178 °* 
on peut l’accorder ; d’en expofer les principes , les 
avantages & les inconvéniens , & de développer le 
fyftême de M. Roualle de Boisgelou , Confeiller au 
Grand Confeil , touchant les intervalles muficaux ; 
fyftême très -curieux que l’Auteur n’a pas publié lui- 
même , & que les gens de l’Art ont eu jufqu’à préfent 
le regret de ne pas pouvoir approfondir dans un Ou- 
vrage de M. Rouffeau, où il le trouve, & fans lequel 
nous n’en aurions aucune connoiflànce. 

Pour raiTembler ici tout ce qui nous eft parvenu de 
M. de Boisgelou, je rapporterai les changemens qu’il a 
propofé de faire dans les dénominations des notes , dans 
la portée & dans le clavier, & j Rajouterai l’explication 
de deux formules qu’il a données pour déterminer le 
nombre des diefès ou des bémols, dont il faut armer la 
clef pour chaque ton. Ces formules piquent la curiofité 
des Amateurs. On voudroit favoir comment elles ont 
été formées ; mais cela ne fe préfente pas d’abord à 
l’efprit. J’efpere qu’on aura plainr de le trouver dans ce 
Mémoire , d’autant mieux que je les Amplifierai autant 
qu’il fera poflible. 
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Ce feroit ici le lieu de donner une méthode pour 
trouver , par des divifions exaftes fur un monocorde , 
les tons de toutes les touches d’un clavecin, félon un 
fyftême quelconque ; mais ces divifions tiennent à des 
principes qu’on a long-temps ignorés, & que je ne puis 
développer que dans un Ouvrage qui fera d’une plus 
grande etendue que celui-ci. Les Théoriciens ont cru 
jufqu’à préfènt être en poffeffion de faire cès divifions 
avec juftefTe ; mais le fait qui leur fert de principe n’eft 
pas exaâr. Ils fuppofent que les vibrations des cordes» 
font en raifon inverfe de leurs longueurs , & je fis au 
mois de Novembre 1783 , devant la Société Royale 
des Sciences dé Montpellier, des expériences qui prou- 
vent que cette foppofition s’écarte fort fènfiblement de 
la vérité (1). Néanmoins j’ai concilié ce phénomène 
avec les démonftrations du célébré Taylor & d’autres 
grands Géomètres. 

Principes de £ accord du Clavecin , & de ce quan 
appelle le TEMPÉRAMENT. 

Si le clavecin n’étoit deftiné qu’à donner les fons 
d’un feul mode, les Muficiens qui ont l’oreille jufte , 
ne feraient pas embarraffés pour l’accorder. La difficulté 
vient, comme on va. le voir, de ce qu’il doit fervir au 
Clavecinifte pour toutes les modulations. 

L’échelle naturelle ut, ré , mi, fa, fol, la, fi, ut, eft 
extraite des trais accords parfaits majeurs fa la ut , ue 



(1) Pavois détaillé ces expériences au mois de Juillet 1783, dans un Mémoire 
qui , des mains de feu M. d'Alembert , paiTa dans celles de M. le Marquis de 
Condorcet , 8c que je n’ai plus revu depuis. 

Cette note 8c la partie du texte à laquelle elle Ce rapporte , font des additions 
que j’ai faites avec quelques autres a ce Mémoire avant de le livrer à l’impreffion. 
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mi fol 3 fol fi ré > dont les deux ut font à l’uniflon , ainfi 
que les deux fol. 

De même l’échelle fa, fol , la, fi ut , ré a mi, fa, 

eft tirée des accords parfaits fi b ré fa y fa la ut y ut mi fol, 

Ainfi dans le ton d 'ut y ré eft quinte de fol y ou fécondé 
quinte d 'ut en montant, & dans le ton de fa y ré eft la 
tierce majeure au-deffus défi |>, qui eft la fécondé quinte 
au-deffous d'ut. 

Pour connoître la différence de ces deux ré , il faut 
d’abord faire attention, i°. que pour porter à l’oâave 
en haut ou en bas , un fon exprimé par le nombre de 
vibrations du corps fonore dans un temps donné , il 
faut le multiplier ou le divifer par 2 , & que, par cette 
opération, on n’eft pas cenfe le changer, à caufe de la 
grande reifemblance, &, pour ainfi dire, de l’identité des 
o&aves ; 2 0 . que pour porter ce fon à la quinte au-deftus 
ou au-deffous, il faut le multiplier ouïe divifer par 
3°. & enfin que , pour élever ou abaiffer le même fon 
d'une tierce majeure, il faut le multiplier ou le divifer 
par i (1). 

Le fol quinte au-deftus d'ut , que je fuppofè égal à 
l'unité, eft donc |, & le ré, quinte de ce fil, eft f x 
£ ou f , ou encore j. Le fit, quinte au-deftous d 'ut, eft 
f ; 1 efi\y quinte au-deffous de fa y f x } ou }, & le ré , 
tierce majeure au-deftus de ce fi b , eft } x £ ou 
Voilà donc pour ré deux valeurs différentes , qui for- 
ment entre elles un très-petit intervalle nommé comma 9 
dont le rapport eft de à £ , ou de 80 à 81 , & qui 

CO Suivant quelques Auteurs récens, ce ferait par fî qu’il faudrait multiplier 
un fon pour l’élevcr d’une tierce majeure ; mais des expériences cxaftes qui ont 
été faites avec celles dont j’ai déjà parlé , ont démontré la fàuflfaté de cette opi» 
aion. Toutes ces expériences font raflêmblées dans un Ouvrage que je me pro- 
pose de donner bientôt au public. 



Digitized by LjOOQle 




142 Mémoires 

n’efl que l’excès d’une quadruple quinte rapprochée par 
les o&aves fur la tierce majeure. 

On aura pareillement une double valeur pour fol a 
fuivant qu’on le confidérera dans le ton déjà, ou dans 
celui d efi\. La valeur de mi variera auffi félon qu’on 
lèra en ré ou en foL Or, les notes ré & fol ayant elles- 
mêmes deux valeurs chacune, le mi qui leur fera rap- 
porté en aura quatre, qui fe réduiront à trois, parce que 
deux de ces quatre valeurs fe trouveront égales entre 
elles. Il feroit facile de trouver un plus grand nombre 
de valeurs, tant pour c es notes que pour les autres, en 
parcourant les divers tons auxquels on peut les rappor- 
ter, & les différentes valeurs de chaque tonique, fuivant 
qu’elle peut être amenée par telle ou telle modulation. 

A la rigueur, il fàudroit au clavecin autant de tou- 
ches pour chaque note , qu’elle peut avoir de valeurs 
différentes dans la Mufique pour cet infiniment, ce qui 
le rendroit très-long à accorder & très-difficile à jouer : 
car outre les vingt & une touches dont on auroit befoin 
pour les fept notes naturelles de l’o&ave , non compris 
celle qui la ferme , pour leurs fept diefes & leurs fept 
bémols , il fàudroit encore deux autres touches pour 
chacune de ces vingt & une notes , en fiippofant que 
leurs valeurs ne varieroient dans les modulations que 
d’un comma, tant en montant qu’en defeendant, & le 
nombre des touches monteroit à foixante & trois pour 
une oftave, & à trois cents dix-huit pour un clavier à ra- 
valement. Heureufement la tolérance de l’oreille permet 
de ne pas tant multiplier les fons, & de confondre en 
une feule toutes les valeurs différentes d’une même note, 
en augmentant les unes & diminuant les autres, & c’eil 
en quoi confifle le tempérament , 
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Mais ce n’eft: pas à cela qu’on le borne d’ordinaire. 
Pour diminuer encore le nombre des touches , & rendre 
l’exécution de la Mufique plus facile, on fait évanouir 
fur le clavecin la différence qui fe trouve par le calcul 
entre un bémol & le diefe inférieur ; en forte qu’on ne 
divife l’oôave qu’en douze femi-tons. Cette divifion eft 
la plus ufitée : on différé feulement dans la proportion 
qu’on met entre les intervalles qui en réfultent. 

Accord égal. 

La maniéré la plus naturelle de divifer l’o&ave en 
douze femi-tons, eft, à ce qu’il paroît d’abord, de les 
faire tous égaux ; mais comme il feroit difficile d’accor- 
der par femi-tons , on accorde par quintes égales & un 
peu foibles, de telle forte, que la douzième quinte au- 
deffus ou au-deffous du ion de départ , en foit une 
réplique. On peut partir de la touche qu’on veut. Quand, 
dans le cours de l’opération, on lè trouve trop haut ou 
trop bas pour accorder la fuite des quintes , on porte à 
l’o&ave au-deffous ou au-deffus, la derniere note qu’on 
a accordée , puis on continue d’accorder les* autres. 
L’accord étant fait fur douze quintes confécutives, ou, 
ce qui revient au même , fur toutes les notes d’une 
oftave , ou fur quelques-unes de leurs répliques , on a 
fait ce qu’on appelle la partition : tout le reffe fe fait 
par oâaves. 

Lorfque la douzième quinte n’eft pas une réplique 
jufte du premier fon d’où l’on eft parti , on revient fur 
fès pas, ou même on recommence l’opération en aug- 
mentant ou diminuant les quintes , félon que la derniere 
fe trouve trop foible ou trop forte. Cette maniéré me 
paroît longue & incertaine : j’aimerois mieux procéder 
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par quintes tant Toit peu affaiblies de Vut ou du la du 
médium» jufqu’à 1 *ut $ç, puis en defcendant du premier 
fan ut ou la , jufqu’au la \>. Il vaut mieux partir du la 
quand on accorde le clavecin fur le ton d’un autre 
infiniment, parce que c’efl par cette note qu’on donne 
communément le ton. Le la |> , qui fert auffi de fol $ , 
doit fè trouver d’accord avec Vut S’il s’en falloit un 
peu , l’inconvénient ne feroit pas grand , attendu que 
cette quinte ne Te fait pas fart fauvent : ainfi il ne feroit 
pas néceffaire de revenir fur la partition » ce qui rend 
cette façon d’accorder fort expéditive. 

Dans l’accord égal , chaque quinte n’efl affaiblie que 
d’un douzième de l’excès de douze quintes juftes fur 
fept o&aves, lequel excès efl un intervalle de 5x4288 
à 5 3 1441 » appelé comma de Pythagare , qui n’excede 
pas tout-à-fait d’un quatorzième le comma commun de 
80 à 81 ; mais chaque tierce majeure eft agrandie d’un 
tiers de la différence de trois tierces majeures à l’ofta- 
ve , laquelle efl un intervalle de 125 à 128 , appelé 
quart de ton enharmonique , qui efl à peu- près double du 
comma commun ; & chaque tierce mineure efl trop 
faible de ce qui manque à la quinte, & de ce qu’a de 
trop la tierce majeure. Cet accord efl également propre 
à toutes Jes modulations : un mode n’y eft pas plus 
altéré qu’un autre ; mais les tierces majeures y font 
dures , & l’on ne peut en adoucir quelques-unes , fans 
en rendre d’autres beaucoup plus fauffes. 

A ç G o R D ordinaire. 

« Le Pere Merfenne, dit M. Rouffeau, aifuroit qu’on 
» difoit de fan temps que les premiers qui pratiquèrent 
♦ fur lç clavier les femi - tons , qu’il appelle feintes 3 

» accordèrent 
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9 > accordèrent d’abord toutes les quintes à> peu - près 
» félon l’accord égal ; mais que leur oreille ne pouvant 
» fouftrir la difcordance des tierces majeures néceflai- 
vt rement trop fortes , ils- tempérèrent l’accord en affoi- 
» bliffant les premières quintes pour bailler les tierces 
» majeures. » 

Cela paroît, en effet, fort vraifemblabfe, attendu que 
pour lors les modes que ce tempérament rendoit fort 
durs, n’étoient pas ufités ; mais l’Art ayant fait depuis 
de très-grands progrès, & ces modes étant aujourd’hui 
mis en pratique , il fèmble que l’accord égal devrok 
êtfe préféré , comme M. Rameau l’a foutenu dans fà 
Génération harmonique , où il fe plaint de s’être égaré 
dans fon Syfiême de Mufique en faveur du tempérament 
qui étoit en ufkge. Cependant un grand nombre de gens 
de l’Art , accoutumés à ce tempérament , n’ont pu fè 
réfoudre à l’abandonner , trouvant dans fes imperfec- 
tions même une fource de variétés & d’expreffions. 
L’altération des intervalles ne leur paroît fupportable , 
qu’aiitant qu’elle eft rachetée par la diverfité. Ils fàcri- 
hent entièrement la jufteffe de quelques modes , pour 
pouvoir la goûter dans une plus grande pureté for d’au- 
tres , plutôt que d’en être privés for tous. Voici leur 
partition félon M. Rouffeau. 

« On commence par ïut du milieu du clavier , & 
» l’on affoiblit les quatre premières quintes en montant,, 
» jufqu’à ce que la quatrième , jni , faffe la tierce majeure 
» bien jufle avec le premier ut , ce qu’on appelle la 
» première preuve. 2°. En continuant d’accorder par 
» quintes, dès qu’on eft arrivé fur les diefes , on ren- 
yr force un peu les quintes, quoique, les tierces en fonf- 
» frent , & quand on eft arrivé au fol % y on s’arrêter 
Tome 11 L T 
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» Ce fol # doit faire avec le mi une tierce majeure jufte 
» ou dumoins fouffrable : c’eft là la fécondé preuve. 
» 3°. On reprend l’ut , & l’on accorde les quintes au 
» grave fa , fi t , mi b , foibles d’abord , puis en les 
» renforçant par degrés , c’eft-à-dire , en affoibliflant les 
» fons jufqu’à ce qu’on foit parvenu au ré t> , lequel pris 
» comme ut $ , doit fe trouver d’accord, & faire quinte 
» "avec fol # , auquel on s’étoit ci-devant arrêté : c’eft 
v> la troifieme preuve. » 

Ce tempérament pris à la lettre n’eft pas poflible : 
car, i°. l’oftave jufte n’eft furpaiïee par celle qui pro- 
vient d’une fuite de douze quintes, & qui naturellement 
eft une feptieme fuperflue , que d’un comma de Pytha- 
gore,qui n’excede que de fort peu le comma commun; 
2°. la tierce majeure jufte eft moindre d’un comma 
commun , que celle que donne la progreflion de quatre 
quintes juftes; 3 0 . & enfin l’oftave eft plus grande que 
trois tierces majeures d’un quart de ton enharmonique. 
Par conféquent , fi l’on fait la première tierce ut mi 
jufte , les quatre quintes ut fol , fol ré , ré la , la mi , 
devront être affoiblies d’un quart de comma chacune , 
& en tout d’un comma entier. On épuifera donc à très- 
peu près, l’excès de l’oâave provenant d’une fuite de 
douze quintes : toutes les huit quintes reliantes après la 
quatrième, devront être juftes à très-peu près, & l’on 
ne pourra en affoiblir certaines, qu’en en failant d’autres 
plus grandes. Si on les laifle à très-peu près juftes, les 
deux tierces mi fol la l> ut feront fortes de près d’un 

comma chacune. Si l’on veut la tierce mi fol % à peu- 
près jufte, les quatre quintes de la 1? à ut feront fortes 
de près d’un comma en tout , & la tierce la t ut fera 
•trop grande à peu-près d’un quart de ton enharmoni- 
que , c’eft-à-dire , qu’elle fera extrêmement fauffe. 
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Accord moyen entre les deux précédons . 

On pourroit, ce me femble, prendre un milieu entre 
Faccord ordinaire & l’accord égal, en tranfportjtnt dans 
la partition de celui-ci, l’altération prefque entière des 
quatre dernieres quintes fur les quatre premières* Partez 
pour cela de lut du milieu du clavier., & faites les quatre 
quintes fol , ré, la, mi, foibles d’un fixieme de comma 
chacune : la tierce ut mi ne fera forte que d’un tiers de 
comma. Accordez enfuite les quintes fi,fa%,ut% ,Jol % , 
en les affoibliflant d’un douzième de comma chacune: 
la tierce mi fol jfc fera forte de deux tiers de comma. 
Prenant enfuite ce fol $ pour la l» , faites les quintes 
mi \ ,fi\j , fa juftes : celle déjà à. ut fe trouvera un peu 
foible, & la tierce la \> ut ne fera pas trop grande d’un 
comma entier. 

J’ai dit qu’il falloit affoiblir les quatre premières quintes 
d’un fixieme de comma ; mais il n’eft gueres poflible de 
faire cette diminution rigoureufement exa&e par le feul 
fècours de l’oreille. Je donnerai un moyen fur pour y 
parvenir , dans l’Ouvrage dont j’ai parlé au commence- 
ment de ce Mémoire , & j’y expoferai le principe fur 
lequel j’ai cru pouvoir établir ce tempérament. Quand 
on n’aura que l’oreille pour guide , il faudra fe contenter 
d’un accord approché , comme on lé fait d’ordinaire. 
On accordera pour lors chacune des quatre premières 
quintes bien jufte , & on la diminuera un peu avant 
que d’accorder la fuivante , de maniéré que les quatre 
enfèmble, à peu-près également affoiblies T faffent une 
tierce majeure tant foit peu renforcée^ Les quatre quin- 
tes fuivantes,qui produiront la fécondé tierce majeure. 
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feront accordées prefque comme dans l’accord égal , & 
enfin les quatre dernieres quintes , comme je l’ai déjà 
dit , favoir , la derniere foible & les trois autres juftes. 

Accord du Clavecin a touches brifées. 

De quelque maniéré qu’on accorde le clavecin ordi- 
naire , il y aura de toute néceflité des quintes foibles & 
des tierces majeures fortes. Les quintes foibles ne font 
pas choquantes , parce quelles le font fort peu ; mais 
l’excès qu’il faut répandre fur un petit nombre de tierces 
majeures , étant confidérable , on ne peut éviter d’en 
faire quelques-unes très-faufles , fi on ne les fait pas 
toutes dures. 

Si la quinte & la tierce majeure étoient telles que 
quatre quintes juftes fiflent une tierce jufte, on n’auroit 
befoin que de vingt & une touches pour chaque o&a- 
ve, afin de pouvoir fe pafler du tempérament. Un diefe 
feroit pour lors diftingué du bémol de la note fupé- 
rieure , comme fur les clavecins dont les touches blan- 
ches font brifées. Quelques Auteurs ont prétendu que 
cela devoit être ainfi. M. l’Abbé Rouffier & M. de 
Laborde ont foutenu que la quinte de 2 à 3 étoit jufte, 
que la tierce de 4 à 5 étoit faufte , & que pour être 
jufte , elle devoit être agrandie d’un comma , afin de 
coïncider avec cëlle qui provient d’une quadruple quin- 
te : mais cette affertion , qui eft fans fondement , eft 
contrariée par le jugement de l’oreille. M. de Boisgelou 
femble au contraire avoir cru que la quinte de 2 à 3, pour 
être jufte, devoit être diminuée d’un quart de comma, 
afin qu’une fuite de quatre quintes produisît une tierce 
majeure jufte de 4 à 5 , & cette opinion n’étoit pas dénuée 
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de vraifemblance. La tierce de 4 à 5 étoit fort fonore; 
la quinte de 2 à ,3 un peu affoiblie , n’étoit pas défa- 
gréable; & fi M. de Boisgelou confulta le monocorde, 
la juftefle de fon oreille ne fèrvit pas certainement à 
lui faire abandonner fon idée : car, fur cet infiniment, 
la quinte de 2 à 3 félon les longueurs des cordes , efl 
trop forte, comme le démontrent les expériences dont 
j’ai déjà parlé , & c’étoit par les longueurs des cordes 
que M. de Boisgelou exprimoit les rapports des fons. 
Quoi qu’il en foit , c’efl par une pratique qui fuit de ce 
principe , qu’on accorde encore affez communément 
les fons les plus ufités fur l’orgue & fur le clavecin ordi- 
naire. La jufleffe qu’y trouvent les Muficiens , prouve 
le plaifir qu’ils auroient fi tout l’inflrument étoit accordé 
de même. Or c’efl ce qu’on peut faire aifément fur un 
clavecin à touches brifees. 

■ Partez de Y ut du milieu du clavier, & accordez éga- 
lement les quatre quintes fol, ré, la, mi, de maniéré que 
le mi fafïe une tierce majeure bien jufte au-deffus du 
premier fon. Si cette tierce fe trouve faufTe , il faut 
accorder de nouveau les quatre quintes en les augmen- 
tant ou diminuant jufqu’à ce que le mi foit bien d’accord 
avec l 'ut. Continuez de même du mi au fol $ , puis du 
fol ÿ au fi $. Revenez enfuite à Y ut , & procédez au 
la \> en defcendant par quatre quintes égales , de ma- 
niéré que ce la b foit la tierce majeure bien jufle au- 
defTous du point de départ. Pourfuivez enfin de la même, 
façon jufqu’au fa \> , & votre partition fera faite. 

S’il n’y a pas de petites touches pour les notes mi %, 
fi%, ut \, fk. fa \ , qui fervent très- rarement , vous 
pourrez accorder les cordes ré % , la # , à la tierce majeure 
au-deflus de fi & à&fa $ , & les cordes ré t> ,fol l> à la 



Digitized by LjOOQle 




i$o Mémoires 

tierce majeure au-deffous de fa & de y? t ; fi non vous 
pourrez commencer la partition par ré , & accorder de 
quatre en quatre quintes les tierces majeures ré fan y 
fa* la* en montant , & ré fi\>,fi\> fol V en defcendant. 

Il n’eft pas douteux qu’un clavecin à touches brifées 
ainfi accordé , ne fît un bon effet. L’orgue fur- tout 
deviendroit beaucoup plus parfait par cet accord, puif- 
que les quintes , bien que plus foibles d’un quart de 
comma que celle de i à 3 , ne donneroient point de 
battemens fenfibles , & que les tierces dont il en réfulte 
de défagréables quand elles font forcées , n’en produi- 
roient point du tout. Mais ce n’eft pas à dire pour cela 
que le tempérament ne fût point employé dans cette 
maniéré d’accorder , & bien s’en faut , ce me fèmble , 
que M. de Boisgelou en ait été convaincu. Cet Au- 
teur eftimable a vu feulement que fi le rapport de la 
quinte étoit tel , que tous les autres intervalles en étant 
formés fuffent juftes , on pourroit accorder fans tem- 
pérament , le clavecin à touches brifées ; fi bien que , 
quel que fût ce rapport de la quinte , il a voulu donner 
l’expreffion algébrique de tous les intervalles.il ne s’agit 
que d’y fubftituer en nombres le rapport de la quinte 
qu’on aimera le mieux. On pourroit renforcer un peu 
chaque tierce majeure , pour diminuer l’altération des 
quatre quintes qui la forment. Si l’on vouloit que l’altéra- 
tion de la tierce majeure fût égale à celle qui réfteroit 
a chaque quinte, il faudroit l’augmenter d’un cinquième 
de comma, puifqu’alors cet excès , joint aux diminu- 
tions égales des quatre quintes , devroit faire le comma 
dont la tierce majeure jufte eft furpaffée par celle qui 
vient de quatre quintes juftes. Ce fèroit la meilleure 
maniéré d’accorder , à ne confidérer que les quintes & 
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les tierces majeures ; mais li l’on cherche à n’avoir que 
les moindres altérations , tant fur ces confonnances que 
fur les tierces minèures, il faudra laiffer les tierces ma- 
jeures dans toute leuf jufteffe : car l’altération d’une 
tierce mineure étant égale à la fomme de l’excès d’une 
tierce majeure & du défaut d’une quinte, elle fera plus 
grande que le quart d’un comma , tant que celle de la 
quinte fera moindre , & que la tierce majeure ne fera 
pas julte. 

S Y ST EUE algébrique de M. de Boisgelou, 

M. de Boisgelou , qui réuniffoit d’excellentes qualités 
lociales à les profondes connoiffances dans la Mulique 
& dans les Mathématiques , avoit aufli le talent de 
rendre fes idées avec tant de clarté , qu’il failbit , dit- 
on, entendre en peu de temps, aux Dames même, fon 
fyftême de Mulique, quoique exprimé algébriquement. 
Il le communiqua à M. Rouffeau , qui nous en a tranf- 
mis les formules algébriques dans fon Di&ionnaire de 
Mulique , à l’article Syjlême. Mais ces formules , dont 
les principes ne font pas expliqués, font inintelligibles 
dans cet Ouvrage. M. Rouffeau après y avoir joint des 
remarques , qui , bien loin de mettre le Lefteur fur la 
voie , ne fervent qu’à l’égarer , fe contente de dire que 
ce lyllême lui paroît également profond & avantageux, 
& qu’il feroit à délirer qu’il fût développé & publié par 
l’Auteur ou par quelque habile Théoricien. 

Le peu de fuccès des premiers effais que j’avois faits 
pour remplir les vœux de M. Rouffeau , & de ceux à 
qui les écrits de cet Auteur célébré avoient fait naître 
le délir de connoître l’ingénieux fyftême de M. de 
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Boisgelou , ne me permettoient pas d’efpérer d’y parvenir.. 
D’ailleurs il s’étoitgliffé dans une formule, une erreur qui, 
étant détruite, dans une application / par d’autres erreurs 
très-faciles à paffer fans être apperçues, ne rendoit pas 
douteufe la jufteffe des calculs ; en forte que je ne 
pouvois concevoir d’où venoient les mécomptes que 
je trouvois lorfque je voulois faire d’autres applications. 
Enfin, rebuté par l’obfcurité des formules & des remar- 
ques dont elles étoient accompagnées , j’étois prêt à les 
abandonner , lorfqu’en repaflant dans mon efprit les 
idées vagues qu’elles y avoient laifTées, j’imaginai des 
principes, d’après lefquels je formai une équation. Ma 
fiirprife ne fut pas médiocre , lorfqu’en jetant les yeux 
fur les formules de M. de Boisgelou , je trouvai que 
mon équation en étoit une. L’analogie me conduifit 
bientôt à une fécondé , & ces deux premières me four- 
nirent les deux autres par des fimples fubftitutions. Ceft 
donc par hafard , en grande partie , que je fis cette 
découverte , & en effet , elle ne pouvoit guere être 
faite autrement : les données manquoient , il fallut 
deviner. Il fèroit difficile que ce hafard arrivât une 
féconde fois ; & afin qu’on ne faffe pas de nouveaux 
efforts pour chercher une chofe déjà trouvée , je 
m’empreffe d’en rendre compte dans ce Mémoire. J’efi- 
pere qu’on fera bien aife dé trouver ici l’explication 
d’un fyftême dont on a beaucoup parlé , & qu’aucun 
Théoricien , que je fâche , n’a pénétré ; au point qu’il 
a été critiqué par des Auteurs qui n’admettent que la 
progreffion triple (i), fans qu’ils fe foient apperçus que- 



(i) Voyez TEflaî fur la Mufique ancienne & moderne, Ouvrage fait par M. de 
taborde, 6c revu par M, l’Abbé Rouffier , tome m , page 586. Paris ^ chez 
Onfroy, 1780. 

leur 



Digitized by 



Google 



de l'Académie de Toulouse . 155 

leur propre fyftême ne différé de celui de notre Auteur, 
qu’en ce que celui-ci eft un fyftême général qui com- 
prend tous les fyftêmes particuliers dans lefquels on 
forme tous les intervalles, hors l’o&ave, par la quinte, 
quel que foit fon rapport , & que le leur n’eft qu’une 
application de ce fyftême général , par la fubftitution d’un 
rapport numérique de la quinte à la place de fon rapport 
algébrique. Voici les formules de M. de Boisgelou. 

1 2 / — 7 r + r = o 
12 x — 7 1 + r — o 

7/— 4 r ± * = o 

7 x — 4 1 ± /= o 

Pour expliquer toutes ces formules , nous obfèrve- 
rons d’abord , comme nous l’avons déjà infinué , que 
dans le fyftême algébrique de M. de Boisgelou , qui 
comprend le fyftême des Pythagoriciens , n l’on part 
d’une note quelconque , en ne procédant que par quintes 
juftes , amendantes ou defcendantes , on peut trouver 
généralement toutes les autres notes , tant naturelles que 
diefées & bémolifées , ou leurs répliques ; d’où il s’en- 
fuit qu’en fuppofant juftes les fons'ainfi trouvés , on 
peut chercher le rapport de l’intervalle formé par deux 
notes quelconques, en examinant par combien de quin- 
tes il faut paffer pour arriver de la première à la fécondé. 
Mais alors cet intervalle fè trouve le plus fouvent re- 
doublé, triplé, quadruplé, &c. lorfqu’il eft produit par 
une fuite de quintes afcendantes ; & s’il provient d’une 
progreflion de quintes defcendantes, il fe trouve encore 
renverfé , fi l’on part toujours , comme nous les fup- 
pofons, du fon le plus grave de l’intçrvalle dont il s’agit. 
Tome III, V 
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pour procéder au Ton aigu ou à une de fès répliques. 
Ainfi, dans le premier cas, on doit ôter autant de fois 
qu’on le peut , l’o&ave de l’intervalle trouvé pour le 
Amplifier , & dans le fécond cas , il faut élever le fon 
grave donné par la progreffion de quintes dépendan- 
tes, d’autant d’o&aves qu’il eft nécefîaire pour le tranf- 
porter au-deffus de l’autre. C’eft ce nombre d’o&aves 
qu’il faut retrancher d’un intervalle direft , ou dont il. 
faut élever le fon grave d’un intervalle renverfé , que 
M. de Boisgelou appelle f, 

r eft le nombre de quintes afcendantes ou dépen- 
dantes qu’il faut parcourir pour arriver d’un fon à 
l’autre. 

t exprime le nombre de Pmi-tons que contient l’in- 
tervalle fimplifié. 

x marque le nombre des Pcondes majeures ou mi- 
neures, fuperflues ou diminuées, que renferme le même 
intervalle fimplifié. 

Reprenons maintenant les quatre formules, en tranf* 
pofant , pour notre commodité , les termes purement 
négatifs : nous aurons , 

i2/± t = 7 r 
12 x + r = 7 t 

7 f ± x — A r 
7 x ±f = 4 t 

Pour démontrer la première formule , il Put Pire 
attention que Ps deux membres ne font que des expref* 
fions différentes des Pmi-tons contenus dans un inter- 
valle qui n’eft pas encore fimplifié. Or, comme il y en 
a fept dans chaque quinte, il eft clair qu’il y en a dans 
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un intervalle autant de fois fept qu’il renferme de quin- 
tes, c’eft-à-dire , J r. C’eft là le fécond membre. 

Il eft encore évident que puifqu’une oflave contient 
douze femi-tons, il y en a dans un intervalle autant de 
fois douze qu’il contient d’oftaves , c’eft-à-dire ,12 f 9 
plus le nombre qu’en contient l’intervalle dont il s’agit 
lorfqu’il eft fimplifié , c’eft-à-dire , + t. Voilà pour le 
premier cas du premier membre. 

Le fécond cas exprime le nombre de femi-tons d’un 
intervalle cherché par quintes en defcendant , & qui 
par conféquent fe trouve renverfé. Or on voit qu’on 
aura ce nombre en prenant 1 2 c’eft-à-dire , autant 
de fois douze qu’il faudra donner au fon grave d’oâa- 
ves à l’aigu pour le porter au-deftus de l’autre , moins 
le nombre de femi-tons de l’intervalle rendu fimple & 
direft, c’eft-à-dire, — t. 

Dans la troifieme formule, chaque membre exprime 
le nombre des fécondes que renferme un intervalle non 
fimplifié. Or il eft clair qu’une quinte renfermant quatre 
fécondes , il y en a dans un intervalle autant de fois 
quatre qu’il renferme de quintes , c’eft-à-dire , 4 r , ce 
qui donne le fécond membre. 

On voit aufïi que puifqu’une oflave renferme fépt 
fécondes , il y en a dans un intervalle autant de fois 
fépt qu’il contient d’oâaves , c’eft-à-dire , 7 /*, plus le 
nombre de fécondés dont eft compofé le même inter- 
valle lorfqu’il eft fimplifié , c’eft-à-dire , + x , ce qui 
établit le premier cas du premier membre. Quant au 
fécond cas , qui n’eft que pour les intervalles cherchés 
par quintes en defcendant, il fuffit d’obferver qu’un de 
ces intervalles, avant que d’être rendu fimple & dire£l„ 
renferme autant de fois fept fécondés qu’il faut foire 
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parcourir d’o&aves au Ton grave pour le porter au-delïus 
du fon aigu, c’eft-à-dire , 7 y", moins le nombre de» 
fécondés au même intervalle dire£l & limplifié , c’eft- 
à-dire, — x. 

Prenez maintenant la valeur de f dans la première 
formule , fubftituez-la dans la troifieme , & faites les 
réduftions néceffaires , vous trouverez la fécondé for- 
mule. 

Subftituez de même dans la troifieme formule la 
valeur de r prife dans la première , vous trouverez la 
quatrième. 

Au moyen de ces quatre formules , fi l’on connoît 
dans un intervalle deux de ces quatre chofes r,f t t,x % 
on a immédiatement les deux autres. 

' Notez que M. Roulfeau s’eft fervi du mot quartes 
pour lignifier les quintes en defcendant. Ces exprefiions 
pouvoient bien être regardées ici comme fynonymes ; 
mais la première étoit allez propre, comme il eft facile 
de le voir , à écarter du chemin ceux qui vouloient 
chercher fur quoi les formules étoient fondéesi 

Obfervez aulîi que bien que M. de Boisgelou exprime 
les rapports des intervalles par ceux des longueurs des 
cordes , je ne lailferai pas , pour être plus clair , d’em- 
ployer ceux des vibrations , qui font plus ufités. 

Remarquez enfin, i°. que pour ajouter un intervalle 
à lui-même, une, deux, &c. fois, on doit en doubler, 
tripler, &c. le rapport, ou, ce qui revient au même, 
porter les termes de ce rapport à la féconde, à la troi- 
fieme , &c. puilfance ; 2 0 . que de ce que pour élever 
un fon d’une oftave , il fuffit de le multiplier par 2 , il 
s’enfuit que pour élever un fon d’un nombre f d’ofta- 
ves , il ne faut que le multiplier par 2 r , & que pour 
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retrancher un nombre f d’o&aves d’un intervalle qui les 
contient, il n’y a qu’à multiplier par 2 f le Ton grave de 
cet intervalle. 

Cela pofé , Toit le rapport de la quinte 1 : n , il eft 
clair que le rapport d’un intervalle cherché par quintes, 
fera 1 : n r . On voit auffi que , pour retrancher le nom- 
bre f d’oftaves de cet intervalle , s’il provient d’une 
progreflion de quintes afeendantes, il ne faut que mul- 
tiplier par 2 * le premier terme de fon rapport , ce qui 
donnera 2 f : n r pour le rapport de l’intervalle fimplifié. 
Enfin , il eft évident que , pour rendre l’intervalle 1 ; 
n r {impie & direft, s’il provient d’une fuite de quintes 
defcendantes , il faut non-feulement multiplier le pre- 
mier terme par 2^, mais encore renverfer le rapport de 
cette maniéré n r : 2 4 Or , en connoiffant le nombre 
de femi-tons & celui de fécondés de l’intervalle dont 
on cherche le rapport , ou bien t & x , les formules 
feront connoître r&f 9 &. par conféquent on connoîtra 
le rapport cherché d’après la valeur de n , lorfqu’elle 
fera déterminée par quelque fuppofition que ce foit. 

Cherchons le rapport d’ut à mi par quintes en mon- 
tant. De ce que cet intervalle renferme deux tons ou 
quatre femi-tons , il s’enfuit que t = 4 , & parce qu’il 
contient deux fécondés , on a x = 2. En fubftituant 
ces valeurs de .r & de x dans la fécondé & dans la 
quatrième formules pour le premier cas, 12 x — 7 t + 
r = o , 7 a: — 4t+/'=o, on trouve 24 — 28 + 
r— o , 14 — 16 + f — o, ou bien r= 4,^= 2, 
& le rapport général 2 r : n r devient 2* : n 4 pour la 
tierce d’ut à mi. 

Cette note mi fur le clavecin ordinaire , eft confon- 
due avec \c fa \ j mais ici la différence eft fenfible : car. 



Digitized by LjOOQle 




158 Mémoires 

pour chercher le fa l par quintes, en partant d 'ut, c’eft 
en defcendant qu’il faut procéder , & ce fa V étant la 
quarte diminuée au-defîus d’ut, & non la tierce majeu- 
re , la valeur de x efl 3 > & non pas 2. Ainfi la féconde 
& la quatrième formules , pour le fécond cas , devien- 
dront par les fubftitutions 3 6 — 28 — r = o, 21 — 
16 ~f— o, ou r = S,f= 5 , & par conféquent le 
rapport n r + 2 f fera n % : 2 *. 

Il y a encore d’autres notes qu’on confond avec mi, 
comme ré ## , fol Ut ; mais on ne voit point dans la 
Mufique , des notes qui portent trois diefes ou trois bé- 
mols , & l’on n’emploie que très-rarement des notes 
qui n’en portent que deux. On ne s’eft pas propofé de 
les faire fur le clavecin à touches brifées , autrement 
que fur le clavecin ordinaire. Une choie de fi peu d’u- 
fage ne vaut pas la peine qu’on augmente les touches 
du clavier. 

Les intervalles qui contiennent le même nombre de 
femi-tons , & non pas le même nombre de fécondes , 
font ceux que M. de Boisgelou appelle intervalles cor - 
rejpondans. Lorfqu’on ne s’étend point aux notes qui 
portent deux diefés ou deux bémols, chaque intervalle 
n’en a qu’un de correfpondant, ou n’en a point du tout, 
& de deux intervalles correfpondans , celui qui contient 
moins de fécondés fé trouve par quintes en montant : 
l’autre fe trouve par quintes en defeendant. Il faut donc 
fé fouvenir que x a toujours une valeur plus grande 
pour un intervalle qu’on cherche par quintes en déf- 
endant, que pour fon correfpondant, qui ne fé trouve 
que par quintes en montant, & que ces deux intervalles 
ne doivent pas être pris indifféremment l’un pour l’autre* 
Le défaut d’attention qu’on fait à cela , eft caufè qu’on 
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ne s’apperçoit pas d’abord de l’erreur en fuivant l'appli- 
cation qu’a faite M. Rouffeau de la formule fautive 
dont j’ai parlé. 

Cette formule, au lieu d’être 12 x — 7 t + r = o, 
eft 12 x — 5 f + r = o dans le Diâionnaire de 
Mufique de cet Auteur. Pour chercher par fon moyen 
le nombre de quintes par lefquelles il faut paffer pour 
parvenir de fi à ut, on fubftitue les valeurs de x & de 
t à leurs places. Or , dit-on d’abord , la valeur de x , 
ou le nombre de fécondés de fi à ut , eft 1 , & t , ou 
le nombre de fêmi-tons de l’intervalle de fi à ut , eft: 
aufli 1. Ainfi la formule 12 x — 5 t + r = o, devient 
12 — 5 + r = o ; d’où l’on tire que la valeur de r , 
ou que le nombre de quintes qu’il faut pour arriver de 
fi à ui en montant, eft 7, comme cela eft en effet fur 
Je clavecin ordinaire, ce qui fêmble juftifier l’exa&itude 
de la formule. On eft fort étonné lorfque , dans d’au- 
tres applications, on ne trouve pas de même fon compte. 
Il eft même facile de voir qu’on eft bien éloigné de le 
trouver ici , fi l’on fait attention que la valeur de r, 
tirée de 12 — 5 + r = o, eft — 7 , & non + 7. Mais 
on verra combien on en eft écarté, lorfqu’on remarquera 
que la valeur de x eft zéro , & non l’unité : car le demi- 
ton que l’on trouve en montant par quintes au-deffus 
défi , eft fi Jÿf, & non ut : d’où il s’enfuit que le nom- 
bre de fécondes de cet intervalle ainfi confidéré , eft 
nul. La formule fautive de M. Rouffeau 12 x — 5 t + 
r = o , donne donc 5 pour la valeur de r, ce qui eft 
faux. Cherchez-la par la vraie formule 122: — 7 f + 
r = o , vous aurez r = 7 , ce qui eft très-exaft. 

Nous avons trouvé que les rapports algébriques d 'ut 
à mi & d 'ut kfii [ , font 2* : n 4 , & n 8 : 2*. Subftituons 
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la valeur de n dans ces expreflions , & faifons les 
réduftions néceffaires pour avoir ces rapports en nom- 
bres. 

M. de Boisgelou fuppofo que le rapport de la tierce 
majeure de 4 a 5 eft jufte, & qu’on doit en former le 
rapport de la quinte. Le rapport de ut à fa quatrième 
quinte mi , eft donc de 1 à 5 fuivant cet Auteur , & 

par conféquent le rapport de la quinte eft de 1 à 5 , 

d’où n = |/*5. 

Subftituez cette valeur de n dans les rapports 2* : 
«4 & n». 2S , vous aurez 4 : 5 , & 5 1 : 2S , ou 25 : 
32. 

Ces deux rapports 4 : 5 , & 25 : 32, transformés en 
ceux-ci , qui leur font égaux , 100: 125, & 1 00 : 128, 
donnent pour l’intervalle de mi k fa [ 9 le rapport de 
125 à 128 , qui exprime le quart de ton enharmo- 
nique. 

Selon les Pythagoriciens, le rapport de la quinte eft 
de 2 à 3 : n eft donc égal à ’ dans ce fyftême. Faites 
les fubftitutions dans 2 1 : /z 4 & n 8 : 2S , il viendra 2 2 : 
( { )4 & ( ’ ) 8 : 25, ou bien 2 6 : 3*, & 3* : 2*3 , ou 
enfin 64*.8 i,&656i : 819 2. Ces deux rapports don- 
nent & f-fï pour l’exprelïion de mi & de fa t au- 
deflus d’ut. Le rapport de l’intervalle entre mi & fa\ eft 
donc 5 3 1441 : 524288 : d’où l’on voit que le fa b eft 
plus bas que le mi d’un intervalle de 5 24288 à 5 3 1441 , 
qui eft le comma de Pythagore. 

Quelle que foit la valeur de n, une fois qu’elle fora 
déterminée , on trouvera facilement les rapports de 
tous les intervalles. Voici les expreflions 



algébriques 

des 
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des fept notes de la gamme , tant naturelles que diefées 
& bémolifées , ut étant fuppofé égal à l’unité. 

«* n 4 z r? n* 

1 7 ? » " 7 ? 

* u/, r/., mi, fa, fol, la , fi. 

2. 2! 2Ü 2! 2! n ” n ” 

f ' Z 4 Z® Z J Z 4 Z*" 7 ?" 

u*%>rt%,mi%,fa%,fol$,la$,fi%. 

z* z^ z* z* Z 4 Z* Z* 

n 7 n 7 n* n* n 8 n 4 n* 

«4 > ,/d [> ,/o/ 1, , £z ^ ,fi 

Si l’on fait n = V , chaque diefe fera confondu 
avec le bémol voifin, l’o&ave fera divifée félon l’accord 
égal , & les expreflions ci-defïus donneront , pour les 
fons de l’échelle femi-tonique , la progreflion géomé- 
trique qui fe trouve dans la Génération harmonique de 
M. Rameau , dans les Elémens de Mufique de M. d’A- 
lembert, & ailleurs. 

Chàxgemens propofés par M. de Boisgelou dans les 
dénominations des notes , dans la portée & dans le 
clavier 3 relativement au tempérament ufité . 

Quoique M. de Boisgelou eût travaillé à bannir te 
tempérament , ou dumoins à le rendre moins fenfible , 
en augmentant le nombre des touches du clavier, il ne 
dédaigna pas la divifion ordinaire de l’o&ave en douze 
fèmi-tons. Les avantages de cette divifion font trop grands 
Tome III. X 
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pour que les Muficiens l’abandonnent : la dépenfe qu’elle 
épargne pour la conftruôion des clavecins & fur-tout 
des orgues, le peu de temps qu’elle exige pour l’accord, 
la facilité qu’elle apporte dans l’exécution , la rendront 
toujours précieufè. Mais M. de Boisgelou auroit déliré 
qu’on regardât tous les femi-tons de l’o&ave comme 
abfolument égaux , & que tout fe rapportât à cette 
égalité. Il propofa de défigner par un nom particulier 
chaque fon différent de l’echelle femi- tonique , qui , 
fuivant lui, devroit être ut, dé, ré, ma, mi, fa, fi , 
fol , bè , la, fit , fi , ut , & d’augmenter de deux les 
lignes de la portée pour affeder un degré à chacun de 
ces fons , ce qui auroit rendu les diefes & les bémols 
inutiles. 

Ces réformes parodient naturelles, ii on ne confidere 
que l’accord égal; mais ii on les rapporte aux principes 
de la mélodie & de l’harmonie , ce qu’on pratique à 
leur place femble préférable : car on n’a que les lèpt 
notes ut, ré , mi , fia, fol, la, fi, pour la gamme du 
ton d’ut, & ces notes, qu’on adapte aux autres tons au 
moyen des diefes & des bémols , fuivant le befoin , 
relient toujours confécutives & fans interruption , au 
lieu que , par les nouvelles dénominations , . chaque 
gamme paroîtroit une échelle tronquée. Cela feroit en- 
core plus feniible fur le papier fuivant la nouvelle ma- 
niéré de noter , qui auroit aulli l’inconvénient d’occu- 
per un plus grand elpace , & de papilloter aux yeux , 
comme l’a remarqué M. Rouifeau. 

• M. de Boisgelou propofoit encore d’arranger les tou- 
ches du clavier de maniéré qu’il y eût toujours un ton 
entre deux touches noires confécutives, & que cet in- 
tervalle fût divifé en deux demi -tons égaux par une 
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entre-touche blanche. Tar cet arrangement, on n’auroit 
de gamme dans aucun ton pour laquelle il ne fallût des 
touches blanches & des touches noires. Mais la difpo- 
fition relative des touches noires & blanches pour une 
gamme quelconque , ne pourrait être que de deux for- 
tes, l'une pour les cas où la tonique ferait une touche, 
& l’autre pour les cas où cette tonique ferait une entre- 
touche , ce qui faciliterait merveilleufement les modu- 
lations à ce qu’il paraît. 

Quant à la difficulté de reconnoître les touches & 
de remettre la main quand elle viendrait à s’égarer , à 
caufè de l’uniformité qui régnerait fur le clavier d’un 
bout à l’autre, il ferait aifé d’y remédier en diftinguant 
quelque^ notes par des couleurs différentes, comme on 
le fait fur la harpe, ou mieux encore par des marques 
fènfibles au toucher , comme des cannelures ou des 
hachures. 

Ce nouveau clavier , bien différent en ceci de la 
nouvelle portée, ferait renfermé dans un moindre efpace 
que le clavier ordinaire , & diminuerait ainfi les mou- 
vemens de la main, fous laquelle il fè trouverait un plus 
grand nombre de touches. 11 feroit à fouhaiter qu’un 
habile Clavecinifte fît conftruire un clavecin dont le 
clavier fat conforme à celui de M. de Boisgelou , & 
qu’il s’affurât , par un peu d’exercice , fi . les avantages 
que ce clavier femble préfenter , font réels. 

On voit à préfent que ce qu’a propofé M. de Bois- 
gelou touchant les dénominations des notes , la maniéré 
de les écrire & l’arrangement des touches du clavier , 
fè rapporte très-bien à l’accord égal; mais que tout cela 
efl entièrement différent de fon fyflême des rapports des 
fons, où les quantités font indéterminées, & fur-tout de 
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la fuppolition de la quinte de 1 à y 5 , qui eft une 
toute autre quinte que celle de l’accord égal , & qui , 

par la fubftitution de V 5 à la place de n, donne neuf 
touches de plus dans l’efpace d’une o&ave. Dans l’Ou- 
vrage dont nous avons extrait les formules , toutes ces 
chofes font tellement enjambées, qu’on les donne comme 
des conféquences les unes des autres, ce qui n’a pas peu 
contribué aux difficultés qu’il a fallu furmonter pour 
deviner le fens de l’Auteur (1). Paffons à l’explication 
des formules de M. de Boisgelou , que M. Rouffeau 
nous a confervées dans Ion Didionnaire à l’article Clef. 

F O RM u LES de M. de Boisgelou , qui expriment le 
nombre de diefes ou de bémols quil faut mettre à la clef 
pour chaque ton. 

La formule pour les dielès eft — . 

La formule pour les bémols eft 5 (a ~* 

Ces formules ne font que pour les tons majeurs ; mais 
on les applique aifément aux tons mineurs, parce que, 
pour un de ces tons, on met à la clef le même nombre 
de dielès ou de bémols que pour le ton majeur de ùl 
médiante. 

a exprime le nombre d’où l’intervalle que forme la 
tonique au-deffus d'ut, tire fon nom; en forte que a — 1 
exprime le nombre de fécondés que renferme l’intervalle. 

Pour mettre ces formules en ulage , il faut lavoir 
d’avance s’il faut des diefes ou des bémols à la clef. 



(1 ) M. de Laborde eft donc excurable, en quelque forte, d'avoir cru que c’étoir 
le fyflême de la Aippreflion des diefes 8c des bémols qui étoit fondé Air le rapport 
de la tierce majeure de 4 à 5. EJfai fur la Mujiqut, tome ta, page 5811. 
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afin de connoître quelle des deux formules en détermi- 
nera le nombre. Or on remarquera que lorfque la toni- 
que efl une des notes naturelles , il faut des diefès , 
excepté pour Y ut & Xz fa , & qu’il ne faut des bémols 
que pour le fa & pour toutes les notes qui font déjà 
affeâées d’un bémol. Une fois qu’on fait s’il faut des 
diefès ou des bémols , on fubflitue à la place de a , fa 
valeur, on divifè par 7 la quantité 2 (a — 1) ou 5 (a— 1), 
& ce qui refie après la divifion , indique le nombre 
cherché de diefès ou de bémols. Voici fur quels princi- 
pes cela efl fondé. 

Remarquez d’abord que fèpt diefès ou fept bémols 
à la clef ne font que hauffer ou bailler l’échelle entière 
d’un demi-ton. 

Obfervez enfuite que pour ut il ne faut ni diefe ni 
bémol, & que pour ré, qui efl un ton au-deffus, il faut 
deux diefès. Donc il faut deux diefes de plus à chaque 
intervalle de ton dont on éleve la tonique ; & par con- 
féquent , fi l’on fuppofe toutes les fécondes majeures , 
il faudra autant de fois deux diefès à la clef, qu’il y 
aura de fécondes d’ut à la note tonique , c’efl-à-dire , 
qu’il en faudra 2 Ça — 1 ). Mais s’il fe rencontre quel- 
ques-unes de ces fécondés mineures , quoiqu’on les ait 
fuppofées toutes majeures, l’échelle fe trouvera élevée 
d’autant de fèmi-tons de trop qu’il y aura de fécondes 
mineures. Voilà pourquoi il faudra rejeter 7 autant de 
fois qu’il fe pourra de 2 ( a — 1 ) , ou , ce qui revient 
au même , divifer 2 ( a — 1 ) par 7 , & ne fixer le 
nombre de diefès cherché que fur le refie que vous 
aurez. 

Pareillement, puifque le nombre de diefes ou de bé- 
mols efl nul pour le ton d’ut, & qu’il faut cinq bémols 
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pour le ton de ré\>, on voit que le nombre de bémols 
augmente de cinq à chaque fécondé mineure dont on 
éleve l’échelle. C’eft pourquoi, fi l’on fuppofe que toutes 
les fécondés font mineures, il faudra pour un ton autant 
de fois cinq bémols à la clef, qu’il y aura de fécondés 
d’ut à la note tonique, ce qui eft exprimé par 5 (a — 1). 
Mais fi parmi ces fécondés il s’en rencontre de majeu- 
res , malgré la fuppofition contraire , l’échelle fe trou- 
vera pour lors d’autant de femi-tons trop baffe qu’il y 
aura de ces fécondés majeures , & pour cette raifon , il 
faudra rejeter du nombre de bémols exprimé par 5 (a — 1) 
autant de fois 7 bémols qu’il fe pourra. On ne prend 
pas ordinairement pour tonique une note diefée. On 
préféré le plus fouvent la note fupérieure bémolifée : 
mais pour connoître de combien de diefes il faut armer 
la clef pour la note diefée , cherchez , par la première 
formule , combien il en faut pour la note fans diefe , 
& ajoutez-en fèpt au nombre que vous trouverez , vous 
aurez le nombre cherché. Je vais maintenant fàtisfaire 
à la promeffe que j’ai faite de fimplifier ces formules. 

Après avoir obfervé , comme ci-devant , que pour 
ut il ne faut ni diefe ni bémol , je remarque que pour 
fi b , qui eft à un ton au-deffous , il faut deux bémols : 
donc il faudra deux bémols de plus à chaque ton dont 
on voudra baifter l’échelle. Si l’on nomme a le nombre 
d’où tire fon nom l’intervalle que forme la tonique au- 
deffous d ’ut 9 le nombre des bémols qu’il faudra mettre 
à la clef fera exprimé par 1 (a — 1 ), en fuppofànt que 
toutes les fécondés renfermées dans cet intervalle foient 
majeures ; mais s’il y en a quelques-unes de mineures, 
l’échelle fe trouvera trop balle d’autant de fèmi-tons de 
trop qu’il y aura de ces fécondés mineures : c’eft pour- 
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quoi il faudra rejeter de 2 ( a — 1 ) autant de fois 7 
qu’il s’y trouvera. 

La même formule — , qui eft celle des diefes 
quand on prend les intervalles au-deffus à' ut, peut donc 
fervir pour les bémols en prenant ces intervalles au- 
deffous : en voici des exemples. Combien faut -il de 
diefes à la clef pour le ton majeur de la ? La note la 
eft la lixte au-deffus d’ut : donc a — 1 = 5, 2 (a — 1) 
= 10, d’où ayant ôté 7 autant de fois qu’il fe peut, ü 
refte trois pour le nombre de diefes qu’il faut a la clef 
pour le ton de la. 

Combien de bémols faut -il pour le ton majeur de 
ré t ? Cette note eft la feptieme au-deftous d’ut : donc 
a — i=6, 2 ( <* — 1 ) = 1 2. Otant 7 de 1 2 autant 
de fois qu’il eft poffible,'on a cinq pour le nombre de 
bémols qu’il faut à la clef pour le ton de ré l>. 

Il eft bon de remarquer que la plus grande valeur de 
a ne pouvant être que 7, celle de 2 (a — 1 ) ne paffera 
pas 12, d’où l’on ne peut ôter 7 qu’une feule fois : ainfi 
l’on n’aura jamais de divifion à faire , mais fimplement 
la fouftra&ion de 7 dans les cas où a fera plus grand 
que 4 , ce qui rend encore la formule plus fimple , 
puifqu’elle fe réduira à 2 (a — i), û a eft moindre que 
5 , & à 2 ( a — 1) — 7, fi <z furpaffe 4. En appelant b 
le nombre de fécondés contenues dans l’intervalle qu’il 
y a depuis ut jufqu’à la tonique, en montant pour les 
diefes & en (fefcendant pour les bémols , on aura a — 
1 = é, & la formule deviendra 2b ou 2 b — 7, fuivant 
que 2 b fera plus ou moins grand que 7. 

Enfin puifque , dans la fuite de quintes , chaque note 
comme tonique demande autant de diefes ou de bémols 
à la clef , qu’il y a de quintes en montant ou en def- 
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Cendant depuis ut à cette note pour le mode majeur , 
& depuis la pour le mode mineur , il eft clair qu’on 
déterminera le nombre de diefes ou de bémols pour 
une tonique quelconque , par le nombre de quintes 
amendantes ou defcendantes qu’il faudra parcourir pour 
arriver à cette tonique , en partant d 'ut pour un mode 
majeur , & de la pour un mode mineur. Cette réglé , 
dont le principe eft développé dans mon Syftême de 
Mufique , eft la plus iimple & la plus générale de 
toutes. 
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ANALYSE 



Du Feldt-fpath cryjiaüifé de Baveno. 



Par M. Scopoli 



, Corrcfpondant. 



Tous ceux qui s’occupent de Minéralogie , ont eu LuiejoN®.- 
connoiffance de la découverte des beaux cryftaux de vembre^sfi. 
Jêldt-fpath trouvés dans les granits près de Baveno y fur 
le Lac majeur, en Lombardie, appelé Lacus verbanus 
par les Anciens. Le P. Hermenegilde Pini, à qui nous 
la devons, en a publié la defcription & des figures, 
dans un Ouvrage écrit en français & connu des 
Savans. 

Tous les Minéralogiftes nomment cette pierre ÿ 
Jpath des champs , Jpath ètinceîlant ; nous avons em- 
prunté des Allemands le nom de fddt -Jpath , qui a 
prévalu. 

Les cryftaux dont nous parlons font opaques , rou- 
geâtres, & quelquefois d’un blanc fale. Les premiers fe 
trouvent en nids dans les fentes de ce granit, connu en 
Lombardie fous le nom de Migliarolo , lequel conftitue 
la plupart des montagnes des environs de Baveno. La 
féconde variété entre comme partie conftituante effen- 
tielle , dans çette forte de granit , appelé chez nous 
Sari^o. 

En général, ces crvflaux de feldt-fpath font engagés 
Tome ///. Y 



Digitized by LjOOQle 






lyo. M É MOIRE 5 : ' 

dans le quartz ; fouvent même ils font comme faupou- 
drés de très-petits cryflaux de même nature ; le mica 
argentin & une argiÜe très-fine , les accompagnent la 
plupart du temps. Du refie, on a trouvé dans ces mon- 
tagnes un grand nombre de grouppes , dont les cryflaux 
font ifolés & détachés de la gangue ; leur figure la plus 
{impie eft le prifme tétraèdre obtus. Cette forme efl 
fufceptible d'un grand nombre de modifications ; on 
trouvera la defcription des plus remarquables dans 
l'Ouvrage du favant Profefleur de Milan & dans la 
Crvflallographie de M. Romé Delile. Les grouppes 
li întéreüans de ces cryflaux ne font rien moins que 
communs ; & quoiqu’on exploite les granits de Ba- 
veno pour les bâtimens, on n'en rencontre prefque plus 
d'ifolés. 

Les cara&eres génériques de la iùbflance de ces 
cryflaux, font, i°. qu’ils donnent quelques étincelles 
lorfqu'on les frappe au briquet. 2°. ils fe vitrifient L ans 
addition. 3 0 . Avec l’alkali fixe , ils forment un verre 
très-pur. 

Les plus anciens Ecrivains en Minéralogie n'ont fait 
aucune mention de cette pierre. Agricola parle de deux 
efpeces de fpath ; l’une qui décrépite fortement au fou 
l’autre qui efl une forte de roche d'un tiüu ferré Br à 
furface polie. Efl-ce le fpath fluor, ou une autre efpece 
de pierre , que \cet Auteur a en vue ï C’eflt ce que 
j'ignore, & je crois qu’il efl peu utile de s’occuper de 
cette difcuffion. 

^ Parmi les modernes , tous' n’ont pas connu -cette 
pierre : il n’en eft fait aucune mention dans Gel fort , 
Mercatus, Gronovius & plufieurs autres. Hill lui-même 
«pii a décrit le granit, ne dit rien qui puifïè s’appliquer 
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au feldt-fpath , & nous loferions affirmer que c’eft de 
cette même pierre que M. de Bomare a voulu parler 
fous le nom de quartz compofé & irrégulier. 

Un grand nombre d’autres ont connu le feldt-fpath ; 
mais les opinions ont été très-partagées fur fa nature , 
bien plus encore fur Tes parties conftituantes. Pott le 
regarde comme un quartz fpathique ; Linné l’a appelé 
fpath fixe opaque étincellant. Cronftedt l’a clafle parmi 
les terres argilleufès; enfin le célébré Bergman- a reconnu 
qu’il avoit pour bafe la terre iilicée , combinée avec 
l’argille, & un peu de magnéfie. . 

Ayant pafle la plus grande partie de l’été de l’année 
1782 , à Pailantia , fur les bords du Lac majeur , non 
loin de ces Ifles délicieufès qui appartiennent à l’illuftre 
maifon des Borromées, j’allai vifiter, à plufieurs reprifes, 
les granits dans lefquels on trouve les cryftaux de feldt- 
fpath. J’en ramaffai un grand nombre de variétés , & 
je formai dès-lors le deffeirt d’en faire un jour l’analyfe 
chymique, qui manque abfolument dans l’Ouvrage du 
lavant P. Pini. J’ai employé à cet effet non-feulement 
la variété rougeâtre & celle qui eft blanche, mais en- 
core j’ai pris des échantillons de toutes les couleurs 
intermédiaires , afin que par le mélange égal de toutes 
les variétés, je puffe connoître, avec plus de précifion , 
les principes conftituans de cette pierre. > 

J’ai d’abord tenté la voie feclie , & j’ai employé le 
plus fort degré de feu que pouvoit proauire mon four- 
neau de verrerie. J’ai en outre foutenu le même degré 
pendant trois heures à chaque expérience, afin d’obtenir 
la fùfion de tout ce qui étoit fufceptible d’y être mis. 
Voici donc les expériences que j’ai fiiites de cette 
maniéré. 
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i°. Le feldt-fpath feul , fans aucune addition quel- 
conque, a coulé en un verre opaque, blanc pardeflusj 
mais en deffous , & dans toutes les adhérences au creu- 
fet, le verre étoit fixe, poreux, & fa caffure brillante. 

2°. Une partie de feldt-fpath mê- 
lée à une égale quantité de chaux 

cauflique , a donné une nulle Manche pulvérulente. 

3°. Avec autant d’argille pure 
aérée Utm ' 



4°. Avec une dofe égale de ma- 

gnéfie aérée 

ç°. Avec une égale quantité de 

terre filiceufe pure 

6 °. Avec une portion égale de 

gypfc • • 

7°. Deux parties de feldt-fpath, 
& une de gypfe 

8°. 9°. io°. ii°. Ayant mêlé 
fucceffivement avec une feule par- 
tie de gypfe } trois, quatre, cinq & 

fix parties de feldt-fpath 

1 2°. Une partie (fargille pure , 
avec une égale dofe de notre feldt- 

fpath . 

1 3°. Deux parties de feldt-fpath 
avec une d’argille ......... 

14 0 . Trois parties de feldt-fpath 
avec une d’argille ......... 

1 5 0 . Quatre parties de feldt-fpath 
avec une d’argille ......... 



idem. 



une maflè deml-vitrifiée , pu 
nuteufe brillance. 



une mafTe friable blanche par- 
deffus,avec des taches bleuâtres; 
pardefl'ous , d*nn jaune plie. 



la même mafle plus compa&e 
d'un blanc mêle de bleu pat» 
deflus , jaunâtre en défions. 



idem. 



une mafTe friable blanche» 



une poudre blanche» 



idem* 



une malle blanche pion datù. 
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16 0 . Cinq parties de feldt-fpath, 

& une d’argille idem. 

1 7 0 . Six parties de feldt-fpath , . 

& une d argllle ••• ta.... . line jnafle beaucoup pluj friable. 

1 8°. En mêlant une égale quanti- 
té de feldt-fpath & de magnéfie . . T«S checMp,ô ‘ fl “’ 
19 0 . Deux parties de feldt-fpath, 

8c une de magnefîe • min blanche &uue. 

20°. Trois parties de feldt-fpath, 

8c une de magnéfie <*». 

2i°. Le feldt-fpath mêlé avec 
égale quantité de fluor minéral . . u “' p “^ * ■»«“*»; 

22°. Une portion de feldt-fpath, 

& deux de fluor u * P»«« 8* demi.tr.nf. 

parent* 

23 0 . Une portion , fur trois de 

Aiinr nn opaque verdâtre à fur- 

f ace & clffurc brûlante. 

24 0 . Une portion, fur quatre de 
fluor *••••••••, mn verrft P lnf Pu* î»® cthü de 

a*" ********* l'eepérience axe» 

2 5°. Le meme feldt-fpath mêlé 
avec parties égalés d’argille pure 8c 

de chaux cauftique « P oum«« blanche. 

26°. Avec Targille & le gypfè . n “^* c ^ e d ^ i fl a ^' bianehe , jaa* 
27 0 . Avec deux parties de terre 

flJice ufe comme au'n*. j» 

28°. Avec trois parties de la 
même terre 

29 0 . Avec une ég^le quantité de 

VeiTe. Plir •••»». 00 verre brillant v laiteux dans fil 

* ********* caffure , bleuâtre à fa furface» 

30®. Avec deux parties de verre . ,e p ^T* rerre * "“k pl “* 60 ®* 
3 1®. Avec trois parties de verre . comme w n # . »> 

32°. J’ai enfui te mêlé une partie 



Digitized by LjOOQle 




*74 Mémoires 



de ce feldt - fpath avec une égale 
portion d’alkali végétal aéré . ^ - 
33 0 . Avec deux parties du même 

fel. ...... . . . . 

34 0 . Avec trois parties du même 

alkali 

35°. Avec deux parties d’alkali 
minerai aéré de Hongrie 



un ferre d'ne blet trèf»pâb u 
peû impur. 

U même ferre , atî< {motet. 

idem , mais plot pur. 

un ferre bleue impur un pet 
mêlé de bled. 



Après avoir expofé. de quelle maniéré le feldt- fpath 
fe comporte au feu avec les terres & les alkalis aux- 
quels nous Pavons mêlé à différentes dofes , il me refte 
à faire connoître les réfultats que j’en ai obtenus par la 
Voie humide. 

3 6°. Diftillé dans une cornue de verre avec l’acide 
vitriolique, & par l’appareil au mercure , il n’a donné 
aucune terre. 

37°. Tenu efidigçftionàfeu doux pendant environ 
une heure, avec une dofè prefque double d’alkali mi- 
néral, j’ai obtenu une maffe blanche friable, laquelle, 
après avoir été bien édulcoréç ,.fe laiffoit attaquer, en 
partie, par l’acide marin, même avec une effervescence 
fenfible. 

38°. Cette diffolution , qui eft jaune , fait là gelée 
comme la zéolite , fi l’on emploie pouf cela le même 
procédé. 

39 0 . Cette gelée étendue dans de Tèau diftillée , a 
laiffé fur le filtre , de la terre filiceufe d’un brun jaunâtre. 

40 0 . Ayant ajouté' à' de même mélange de l’alkali 
phiogiftiqué pur , j’en ai extrait vingt grains de bleu 
de Pruff®, qui m*©«' donné neuf grains de fer. 

41 °. Le réfidu dumêlange traite avec l’alkali fixe , a 
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fourni un précipité blanc , lequel dûment édulcoré 
féché & calciné pendant demi-heure , fe laiflait légè- 
rement attaquer par l’acide acétcux, 

42 0 . Le féfidu de cette diflblution , bien .filtré , m’a 
donné environ vingt grains d’argille. 

43°. J’ai obtenu enfin de octte diffolution quelques 
grains de magnéfie , & une petite portion de terre cal- 
caire aérée. 

Je dois donc conclure de ces expériences , 

I. Que dans deux dragmes de notre feldt-fpath cryfi- 
tallifé, on trouve, après la calcination. 



Terre filiceufe 
Argille .... 

Fer . 

Magnéfie. . . 
Chaux .... 
Eau 



77 grains. 

9 * 

7 - 

2. 

5 - 

120 grains. 



IL Cette pierre doit être réparée du nombre de celles 
qu’on range parmi les calcaires. Exp. 13, 14. 

III. Elle ne contient abfolument aucune trace d’acide 
ipathique , comme le penfe le F. Pmi. 

IV. Ce n’eft point une argille endurcie , comme l’a 
cru Cronftedt. 

V. Elle ne fe vitrifie point avec l’argille pure , no» 
plus qu’avec une égale quantité de chaux vive, comme 
l’a avancé Wallerius. Exp. 12, ,17. 

VI. Non-feulement elle perd fe couleur, mais» efie fe 
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vitrifie, même fans aucune addition, contre l’afTertion 
du même Savant. 

VII. Elle fe vitrifie avec l’alkali fixe, Exp. 32, 25 , 
comme toutes les pierres filiceufes. On doit donc clafler 
le feldt-fpath parmi cet ordre de pierres, ainli que l’ont 
fait avec raifon Brukman ^ Born & Bergman. 




OBSERVATION 
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OBSERVATION 

DE L’ÉCLIPSE TOTALE DE LUNE, 

Du 18 Mars 1783, faite à F Ohfervatoire de la Pro- 
vince , avec une lunette achromatique de Dollond , à 
objectif triple y de trois pieds fept pouces & demi de 
foyer t & quarante lignes & demi <F ouverture» 



Par M. l’Abbé de Rey. 



Galileu 6 dans l’ombre . . ; . . . 
Ariftarchus entre dans l’ombre . . . . 

Ariftarchus dans l’ombre , . . 

Keplerus dans l’ombre ......... 

Capuanus dans l’ombre . 

Bullialdus dans l’ombre ........ 

Heraclides dans l’ombre . •. ....... .. . 

Copernicus entre dans l’ombre 

Helicon entre dans l’ombre 

Pitatus dans l’ombre 

Tycho dans l’ombre . . . . 

Plato entre dans -l’ombre . . 

Plato dans l’ombre 

Menelaiis entre dans l’ombre 

Menelaüs dans l’ombre 

Promontorium acutum dans l’ombre 
Tome ///. 



Temps vrai. 




25 IO. 
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27 58. 

3« 3+ 
3** 

34 «9- 
36. 

37 38. 



Grimaldus fort de l’ombre 10 22 29. 

Eft forti 25 19. 

Galileus eft forti 26 37. 

Ariftarchus fort de l’ombre 32 16. 

Eft forti 32 59. 

Keplerus eft forti 35 40. 

Tycho fort de l’ombre 41 28. 

Eft forti 42 30. 

Helicon eft forti de l’ombre 44 30. 

Copemicus eft forti 44 40. 

Plato fort 49 50. 

Eft forti 50 40. 

Promontorium acutum eft forti à ..... 11 9. 

Promontorium fomoii eft forti ....... 12 24. 

Proclus eft forti. 13 40. 

Mare crifium fort 15 40. 

Eft forti 18. 

Emerfion totale ou fin de l’éclipfe 1 1 19 40. 

Depuis l’immerfion totale jufqu’à l’émerfion 

totale , fuivant cette obfervation .... 2 42 2* 

Suivant la connoiftance des temps ..... 2 42 30. 



La différence n’eft que de 28" en moins. 



h 

Promontorium fomnii dans l’ombre . . . .“ 

Proclus dans l’ombre 

Mare crifium entre dans l’ombre 

Mare crifium eft à moitié dans l’ombre . . 



Mare crifium eft dans l’ombre 8 

Immerfion totale 8 
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OBSERVATION 

DE L’ÉCLIPSE DE LUNE, 



Du 10 Septembre 1783 , faite par t Abbé de Rey dans 
t Obfervatoire de la Province , avec une lunette de 
Dollondy à objectif triple , de trois pieds fept pouces 
& demi de foyer, & réduite au temps vrai . 



Commencement de l’éclipfe à ... ; 

Ariftarchus dans l’ombre 

Keplerus dans l’ombre . 

Copernicus entre dans l’ombre 

Milieu de Copernicus dans l’ombre .... 

Copernicus dans l’ombre 

Bullialdus dans l’ombre 

Capuanus dans l’ombre 

Plato entre dans l’ombre 

Plato eft dans l’ombre 

Eudoxus dans l’ombre 

Immerfion totale 

Suivant M. de Chalvet, qui obfervarit à 
côté de moi avec une lunette achromatique 
de Letang , de 3 pieds de foyer , l’immerfion 
totale s’eft faite à 



u » « 

9 5 1 7 - 
55 7 - 

57 57 - 
10 6 11. 

6 37. 

7 * 7 * 

8 7. 

9 7 • 
io 7. 

12. 7. 

l6 2. 

10 52 8. 



IO 51 59. 



Pendant le cours de l’immerfion , la Lune a été fou- 
vent obfcurcie par des nuages, Un peu avant l’émerfion. 
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la Lune étant entièrement cachée, & des éclairs accom- 
pagnés de pluie, annonçant l’approche d’un orage, M. 
de Chalvet & moi nous perdîmes l’efpérance de com- 
pléter notre obfervation , & nous nous retirâmes à 
minuit & demi. 
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OBSERVATION 

JD E JE occultation de Vénus par la Lune , faite le iz 
Avril 178 p , a JE Obfervatoire de la Province . 



Par M. le Marquis de Chalvet. 



J’AI d’abord , conjointement avec M. Vidal, obfêrvé 
deux appulfes de Vénus à la Lune , & nous les avons 
déterminées ainfi qu’il fuit. 



Temps vrai. 



xi 10 27 matin. 
11 25 48. 



Différence d’afeenfion 
droite en temps vrai » 
entre les bords éclai- 
rés de la Lune 6c de 
Vénus. 




Différence de déclinai- 
fon en degrés , entfe 
le bord auftral de 
Vénus Sc le centre 
de la Lune. 




2 54. 33 30. 

2 27. 31 15. 



Procédant à une troifieme obfervation , qui déjà 
touchoit à fa fin, l’immerfion a eu lieu; une équivoque 
dans le compte ayant rendu le tout incertain , j’aime 
mieux le pafTer entièrement fous filence , que de rap- 
porter une obfervation incertaine. 

Nous avons été plus heureux à l’égard de l’émerfion. 
M. Vidal & moi obfervions chacun de notre côté ; 
ayant enfiiite comparé la note que chacun de nous avoit 
tenu de fes obfervations, il s’eft trouvé que nous avons 
obfervé l’un & l’autre le commencement de l’émerfion 
à o h 45' 41" de temps vrai. 
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La première corne du cfoiffam de Vénus s’eft déga- 
gée , félon moi , à o h 4 6‘ 6" , & félon M. Vidal , une 
leconde plutôt. 

La fécondé corne du croiffant de Vénus s’eft déga- 
gée , félon moi , à o h 46' 39" , & félon M. Vidal , à 
o h 46' 49" , c’eft-à-dire , dix fécondés plus tard. La 
lumière flamboyante de Vénus , qui fe portoit vers 
cette demiere corne, a rendu cette demiere obfervation 
plus difficile à faifir. 

Occultation de t Etoile quarante-troifieme <T Ophiucus 
par la Lune le 28 Avril 178$ 3 obfervée par M. le 
Marquis de Chalvet à C Objèrvatoirc de la Province . 

h f II 

Immerfion . o 45 19 matin temps vrai. 

Emerfion. . 1 37 20. 
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MÉMOIRE 

S U R la culture & les ufages de la Patatf . 



Par M. Parmentier, Correjpondant. 

T i A conquête du nouveau Monde a procuré quelques Lu le Di. 
avantages à l’Europe ; de ce nombre lont la Patate, i e <embre 1781,1 
Topinambour & la Pomme de terre , trois plantes abfo- 
lument diftin&es entre elles , que l’on réunit tous les 
jours fous la même dénomination , malgré les efforts 
de plufieurs Naturalises , qui ont fixé d’une maniéré 
irrévocable, leurs caraéteres botaniques. Le Bréfil a 
fourni , comme l’on fait , le topinambour , qui eft un 
Helianthus ; la pomme de terre , originaire de la Vir- « 
ginie , appartient à la dalle des Sobmum ; la patate, ^ 
indigène aux deux Indes , eft rangée dans la première 
claüe de Toumefort , dans la cinquième de Linné & 
dans la vingt - feptieme famille d’Adanfon : c’eft un 
Corevobmlus. 

Les Auteurs qui ont décrit les productions de l’A<v 
mérique , ont confondu la patate avec des racines 
bien différentes, & qui n’avoient entre elles aucune 
reffemblance dans les parties de leur fructification. Sca- 
liger entre autres , n’a pas fait difficulté de leur affocier 
l’Igname ; on fait maintenant que cette plante eft une 
véritable Pofygonum . 

Sans m’arrêter à indiquer ici les méprifes continuelles 
auxquelles cette confiifion de noms a donné lieu , & 
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combien toutes les defcriptions qu’on a données de la 
plante dont il s’agit , font fautives & peu exa&es , je 
me bornerai à parler de la culture de la patate , de fa 
confervation , de fes ufages éçonomiques , & je termi- 
nerai par quelques réflexions relatives au moyen d’en 
faire adopter la culture dans les Provinces méridionales 
du Royaume , fans attendre que l’induftrie, aux prifes 
avec la néceflité , en faite une loi *. car c’eft fur -tout 
dans les temps d’abondance qu’il faut fe ménager des 
reflources contre les fuites de la famine , de ce fléau 
plus cruel que la pefte , & que les Livres fàcrés préfèn- 
tent comme le dernier fupplice du genre humain. 

Description de la Patate. 

La plante qui fait l’objet de ce Mémoire, pouffe des 
tiges rampantes très-chargées de feuilles & entrelacées 
de maniéré' à en couvrir la furface du terrain ; ces 
feuilles font d’un verd clair , un peu blanchâtres en 
deffous ; les fleurs font petites & difpofées en cloche, 
de couleur verte extérieurement , blanche intérieure- 
ment , fans découpure ; les racines font chevelues & 
laiteufes ; elles produifent des tubercules plus longs que 
‘‘ronds , d’un jaune plus ou moins rougeâtre : ce font ces 
tubercules qui portent le nom de Bâtâtes ou Patates* 

Des différentes ejpeces ou variétés de Patates. 

On ên diflingue ordinairement fix efpeces; fàvoir, 

La patate blanche à groffe racine , dite à gros bois. 

La patate blanche , moins groffe , dite patate fuif. 

La patate violette en dehors & en dedans. 

La 
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La patate jaune à feuilles luifantes. 

La patate d’un jaune d’abricot , dite de Sumana. 
Telles font les efpeces indiquées dans l’Eflai fur l’Hif- 
toire naturelle de fille de Saint-Domingue ; mais foit 
que ces efpeces aient dégénéré en Efpagne où elles ont 
été toutes tranfportées, ou bien qu’elles ne foient réelle* 
ment que des variétés , il eft certain que dans la partie 
de ce Royaume où on les cultive , on ne les connoît 
que par grandes, moyennes & petites patates, d’autant 
plus eftimées qu’elles ont plus de volume, & que leurs 
tiges font plus frêles & plus déliées. 

On connoît à Madagafcar deux efpeces de patates , 
dont l’une, qui eft la plus répandue, a des feuilles luf- 
trées , tandis que l’autre en porte d’aftez approchantes de 
celles de la vigne. La première efpece eft plus généra- 
lement cultivée à Soulpointe , & M. Bruguières , Bota- 
nifte très-inftruit, m’a alluré qu’il avoit trouvé la fécondé 
plus commune à la baie d’Autengil ; cette derniere y a 
même formé une variété remarquable par la groüpur 
de lès racines. Sa faveur eft plus fucrée ; fa couleur eft 
orangée à l’intérieur comme au dehors ^ on appelle , 
autant qu’il lui en fouvient , cette variété Gambare , & 
elle eft rélèrvée à la nourriture des perfonnes plus aifées ; 
il n’eft pas rare d’en voir du poids de lix livres. 

Culture des Patates. 

Il lèroit fuperllu d’entretenir l’Académie des tentatives 
infru&ueufes que j’ai laites en 1780 & 1781 pour pro- 
pager la patate en pleine campagne dans les environs 
de Paris ; il me fuffira d’obferver qu’on les éleve en 
Hollande & en Angleterre fous des ferres vitrées , 
Tome IIL A a 
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comme l'ananas ; qu’une de ces racines plantée dans un 
pot , au jardin du Roi , y a réulli par les foins éclairés 
de M. Thouin, & que deux autres n’ont fourni que des 
tubercules médiocres & peu nombreux. 

Ce défaut de fucçès que je crus pouvoir attribuer , 
autant à l’état de fatigue où fe trouvoient les patates à 
leur arrivée d’Amérique , qu'à l’ignorance dans laquelle 
j’étois relativement à la méthode de les cultiver , m’en- 
gagea d’écrire à Madrid , à un Cultivateur diftingué , 
chargé par le Gouvernement Efpagnol de traduire plu- 
fieurs de mes Mémoires relatifs à l’Agriculture , pour 
avoir tous les renfeignemens que je pouvois délirer. 11 
féconda complètement mes vues, & j’appris que la pa- 
tate venoit de bouture. Il y a grande apparence que les 
Efpagnols ont emprunté cette pratique de culture des 
Américains : car M. l’Abbé TeiJJieF a bien voulu me 
communiquer un Mémoire qu’il a reçu fur la patate de 
la Caroline , d'après lequel il eft démontré que cette 
plante vient également de bouture. 

Préparation du Terrain. 

C’eft ordinairement au mois de Décembre , qu’en 
Efpagne on deftine le terrain qu’on veut confàcrer à la 
culture des patates ; & quoique les terres fortes & les 
terres légères conviennent également à leur végétation, 
on préféré les premières. Mais quelle qu'en foit la na- 
ture , il faut toujours les arrofér , s’il n’eft pas tombé 
fuffifamment d’eau pendant la plantation ; les préparer 
par deux labours au moins , les bien herfer , & former 
avec la houe des filions de maniéré que l’eau puifTe y 
entrer & en fortir aifément. 
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De la culture des Patates. 

Le fol étant ainfî difpofé , on prend les tiges de la 
plante , qu’on divife par morceaux de huit pouces de 
longueur , en obfervant que chaque morceau ait au 
moins trois noeuds : on pratique en même-temps fur le 
revers des filions , avec un bâton , des trous de quatre 
à cinq pouces de profondeur, efpacés les uns des autres 
de deux pouces. On enfonce dans ces trous les morceaux 
de tige féparément ou de deux en deux , & avec la 
houe on rapproche la terre des environs , afin de ga- 
rantir la plante du froid ; on appelle cette opération , 
encajpuclier & la bouture , golpes viejos. 

On arrofe d’abord la plante, & quinze jours après, 
on arrofe de nouveau ; puis on donne le premier labour, 
& on répété les arrofemens tous les quinze jours , & 
même plutôt s’il ne pleut point , & qu’on, s’apperçoive 
que les feuilles fe flétriffent ; mais il eft nécelîaire qqe 
ces arrofemens foient légers, & que l’eau ne faffe qu’en- 
trer & fortir. Au printemps on donne un labour pour 
détruire les mauvaifès herbes, & on continue les arro- 
femens jufqu’au commencement de Juin ; alors les tiges 
étant nombreufes & fortes , on coupe celles qui font 
fêcondaires près de la tige principale, ayant foin cepen- 
dant que cette derniere ait au moins trois nœuds hors 
de terre, afin qu’elle puilfe pouffer d’autres branches ou 
tiges fêcondaires , .& que de cette maniéré la patate 
groffiffe , & foit formée au mois de Novembre : on la 
nomme Padrou. 

En même-temps que l’on coupe les tiges, on a foin 
d’avoir une autre portion de terrain préparé comme il 
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a été dit. On divife ces tiges par morceaux de huit 
pouces, avec les nœuds ; on pratique fur le revers des 
filions , des trous de la profondeur de quatre pouces , 
& à la diftance de huit pouces les uns des autres ; on 
enfonce les boutures dans ces trous , ayant foin que les 
nœuds fe trouvent vers le haut. Un nomme avec une 
cruche, le long des filions, verfe de l’eau dans le trou 
où la plante eft enfoncée , & quand elle eft abforbée , 
on couvre avec de la terre toute la circonférence de la 
bouture jufqu’à une certaine hauteur. 

Dans l’efpace de quinze' joufs , la plante pouffe des 
racines & des feuilles; alors on l’arrofe, & on lui donne 
un premier labour , en prenant garde de ne pas faire 
ébouler les filions , & d’attendre que l’eau foit abforbée. 
On continue les arrofemens tous les quinze jours jufqu’au 
mois de Novembre ou de Décembre que les patates font 
toutes formées. On en fait les récoltes à la maniéré des 
autres racines; mais on ne touche pas à celles qui occu- 
pent le terrain le moins expofé au froid , parce que ce 
font leurs tiges qui doivent fervir à la plantation future. 

AnalFSÈ de la Patate, 

Avant de pénétrer dans la texture organique de la 
patate , il convient d’invoquer le témoignage des fèns 
pour la juger en nature & dans l’état où elle fert de 
nourriture. 

La patate eft revêtue d’une écorce mince & grifè ; 
fa chair eft de différentes couleurs, mais ordinairement 
d’un blanc jaunâtre ; cuite dans l’eau ou fous les cen- 
dres , elle a une faveur très-fucrée. 

Il s’agit maintenant de rompre l’agrégation de *ia 
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patate , pour connoître quels en font les principes 
conftituans. 

Cette racine dépouillée de Ton écorce , divifée par 
le moyen d'une râpe , & étendue dans une certaine 
quantité d’eau , ayant été renfermée dans un fac de toi- 
le , ferrée & foumife enfuite à l’aélion d’une prefle , a 
fourni une liqueur trouble, mais dépofant un fédiment, 
qui , lavé & féché , a -pris une ténuité extrême & une 
très -grande blancheur : c’étoit un véritable amidon , 
comparable à celui des grains, & le marc refiant dans 
le fàc , a préfenté tous les caraâteres du paranchyme ou 
fquelette fibreux. 

La liqueur provenant de la patate râpée & exprimée, 
ayant été décantée & diftribuée fur des affiettes, puis 
expoféeau bain-marie, elle a fourni un extrait muqueux; 
cet extrait mis à digérer dans l’efprit-de-vin , s’y eft 
difTous en partie, & la diffoluticm ayant été évaporée, 
j’ai obtenu une liqueur firupeufe, qui, expofée pendant 
un certain temps dans un endroit chaud , a donné des 
cryflaux affez réguliers pour laitier appercevoir que c’é- 
toit un vrai fucre : j’en acquis la certitude en le foumet- 
tant aux opérations du raffinage. 

Sa matière infoluble dans l’efprit-de-vin , examinée, 
eft un extrait qui attire l’humidité de l’air, & donne par 
la diftillation à la cornue» de l’acide, de l’huile & de 
l’alkali volatil. 

Cette maniéré d’analyfer les corps ne pouvant opérer 
aucune décompofition lur leurs parties conftituantes, je 
fuis autorifé à conclure que la patate contient indépen- 
damment de l’écorce , du germe & de l’eau de végéta- 
tion , quatre fubftances euentielles » donnant chacune 
des propriétés particulières; lavoir, 
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i °. De l'amidon. 

2 °. Un véritable lucre. 

3°. Une matière extraCtive. 

4°. Enfin une fubftance fibreufè. 

Il m’a paru inutile de déterminer les proportions de 
ces parties conftituantes , parce qu’elles varient comme 
toutes les productions de la nature, à raifon du climat, 
du fol , de l’année & de l’expofition ; mais une obferva- 
tion allez confiante , c’eft que le fucre & l’amidon font 
d’autant plus abondans dans les corps qui en contien- 
nent , que la faifon a été plus favorable à leur végé- 
tation. 

Je pafle également fous filence les autres expériences 
que j’ai faites, pour approfondir de plus en plus la nature 
& les propriétés de la patate, telle que l’ébullition dans 
l’eau & la diftillation à feu nud : ce font des moyens 
deftrufleurs , qui , au lieu de féparer des corps leurs 
parties conftituantes , & de les préfenter dans l’état de 
pureté , telles qu’elles y exiftent , ne donnent que de 
nouveaux produits formés par leurs opérations. 

Privé de la quantité de patate qu’il me falloit pour 
vérifier par moi-méme , s’il étoit poffible d’en préparer 
du pain & du bifcuit de mer, je n’ai pu me livrer à ce 
genre d’eflai; mais j’ai appris que M. Gérard, Médecin 
du Roi au Cap-Français, y avoit parfaitement réuffi, 
en fe fervant du procédé de la panification des pommes 
de terre , & que ce nouveau triomphe de la Chymie 
avoit été marqué dans nos Colonies par des témoigna- 
ges publics de la plus vive reconnoifiànce. M. Gérard 
a adreffé de ce pain de patate au Miniftre de la Marine, 
& il a été trouvé fort bon. Il laiffe dans la bouche une 
imprefiion agréable ; après l’avoir mangé , il a un petit 
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goût aigrelet, qu’on ne peut mieux comparer qu’à celui 
d’une pomme de reinette mêlé avec du fucre. Depuis, 
M. de Lahaie a fait une heureufe application du même, 
procédé , à des fubftances farineufes qu’on n’avoit point 
encore ofé produire fous cette forme , après plufieurs 
tentatives infru&ueufes , telles que les Ignames 3 les 
Tuyaux y les Bananes & les Giraumonts , &c. 

Cependant quelqu’avantageufe que la forme panaire 
ioit à l’aliment , il n’eft pas néceffaire d’invoquer l’ap- 
pareil de la boulangerie & toutes les tortures de l’Art, 
pour concilier à la patate les propriétés d’une nourriture 
agréable & laine : c’eft une forte de pain que la nature 
offre tout fait aux hommes ; elle porte fon alTaifonne- 
ment avec elle , & n’a befoin que de la limple cuilfon 
dans fa propre humidité pour devenir un aliment, jfubf- 
tantiel , digeftible & bienfaifant. 

Conservation de la Patate. 

La durée de la confèrvation des patates dépend de 
la perfedion de leur maturité. On fe fert de deux 
moyens ; le premier confifte à les laiiTer en terre fans 
les déraciner , & on peut les garder ainfi l’efpaçe de 
quatre à cinq mois jufqu’au moment de les vendre ; 
mais il faut avoir foin de laiiTer leurs tiges toujours 
vertes, fans quoi fi on les coupoit, ou fi. elles gcloient, 
les racines feroient gâtées. 

Il s’agit dans la féconde maniéré de conferver les 
patates , de les mettre dans un endroit fec & frais , à 
l’abri de l’air extérieur ; mais il faut les récolter dans 
leur faifon, & qu’elles ne foient point tachées : car un 
fèul point de moififTure fuffiroit pour faire pourrir bientôt 
toutes les autres. 
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Le but que fe propofe le Laboureur lorfqu’il les con- 
ferve ainfi , c’eft d’en tirer plus de profit en les vendant 
hors de la fâifon ; mais le plus fouvent c’eft la néceflité 
dans laquelle il fe trouve d’y avoir recours pour la nou- 
velle plantation , parce que fouvent la gelée a fait périr 
les patates dans le terrain deftiné à les conferver. Cepen- 
dant il faut convenir que ces racines confervées même 
avec le plus de foin , ne font pas d’une végétation aufli 
vigoureufe, & qu’elles fe trouvent encore plus fufcep- 
tibles de l’influence des intempéries des faifons. 

Usage des Patates. 

La patate eft une des racines les plus exquifes que 
nous*connoiffons ; toutes les relations des Voyageurs 
ne tariffent point fur fon compte. Le Pere Labat entre 
autres, dit qu’on eftime cette plante fi bonne & fi faine, 
qu’il eft paffé en proverbe que ceux qui reviennent en 
Europe après avoir mangé des patates, retournent aux 
Ifles pour en manger encore. C’eft l'aliment. ordinaire 
des Negres dans nos Ifles durant plufieurs mois de l’an- 
née : ils attendent avec impatience le moment où ils 
vont jouir de cet aliment , qu’ils préfèrent à tous les 
autres, & fà privation eft une véritable calamité pour 
eux ; les tiges de cette plante , qui ne font pas deftinées 
à la plantation , ont encore l’avantage précieux pour 
ces contrées , de fournir un excellent fourrage. 

Les Cultivateurs Efpagnols qui font pauvres , man- 
gent les patates, tantôt crues & fans apprêt, tantôt cuites 
dans l’eau ou fous les cendres : les plus aifés en prépa- 
rent des mets délicieux. Ils coupent les racines par tran- 
ches, qu’ils aflàifonnent de vin, d’eau de rofe, de fucre 

& 
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& de canelle , ou bien de vinaigre , d’huile & de Tel ; 
quelquefois on les confit dans du fucre , lorfqu’elles font 
nouvellement récoltées , pour s’en fervir au befoin ; 
fouvent enfin on les fait fécher à l’air libre avant qu’elles 
ne commencent à fe gâter. Les patates , en un mot , 
peuvent fe prêter à toutes les formes que le luxe de nos 
tables a imaginées. 

En Efpagne , on confomme une partie des patates 
qu’on récolte , & on vend l’autre aux Capitaines des 
Vaiffeaux marchands des Provinces maritimes, qui les 
exportent dans les autres Ports voifins. Les plus efti- 
mées font celles que l’on cultive fur une des côtes de 
Malaga ; elles font d’un fi grand rapport , que dans un 
feul petit endroit voifin de la Ville de ce nom , il s’en 
débite pour cinquante mille livres ; on les vend aufîi 
aux Marchands de l’intérieur du Royaume. 

Les Indiens plantent les patates dans les rangs de 
maïs , comme nous plantons des végétaux de la famille 
des Cucurbitacées. Us en préparent une liqueur vineu- 
fe ; mais ils en font avec tous les grains qu’ils fement , 
toutes les racines qu’ils cultivent & avec tous les fruits 
qu’ils recueillent. 

Une chofe bien digne de remarque , c’eft que la 
patate fermente très-ailément , & que , dans cet état , 
elle contraâe une odeur vineufe & l’aromat de la rofè 
mufcade, ce qui me porte à croire que c’eft peut-être 
là un des moyens employé pour parfumer le tabac 
Macouba. 

Réflexions générales Jùr les Racines . 

On ne fauroit difconvenir que les racines ne foient > 
Tome III, B b 
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après les femences , les fubftances végétales les plus 
chargées de matière nutritive , & par conféquent les 
plus propres à les remplacer en cas qu’elles manquent. 
En effet , elles ne craignent ni l’impétuofité des vents , 
ni la force deftru&ive des orages ; & fi elles ont paffé 
dans l’efprit de quelques Phyfiologiftes pour ne fournir 
qu’une nourriture groffiere , c’eft fans doute à caufe du 
parenchyme fibreux qui s’y trouve en plus grande abon- 
dance, car elles font pourvues de fucs aulfi affinés, aulfi 
élaborées que les autres parties de la fruftification des 
plantes ; en un mot , l’amidon & le fucre des racines , 
leur matière colorante & odorante , ont atteint le même 
degré de perfeôion que ces mêmes principes retirés du 
fruit & des femences. 

Les racines fervent de fondement à la nourriture de 
différens peuples de la terre ; le topinambour & la pa- 
tate au Bréfil ; la pomme de terre dans l’Amérique 
feptentrionale; l’yucca chez les Indiens; les ignames ou 
le magnioc , dans nos Ifles , font préférés au riz & au 
pain. On fait de quel ulàge font en Europe nos racines 
potagères : le zérumbet , le fouchet , le curcuma , font 
quelquefois d’une grande reffource aux Indiens dans les 
temps de difetté; plufieurs peuples du Nord en trouvent 
dans les racines des différentes biftortes. Les Kamfcha- 
dales fe nourriffent de chamœnerion , les Lapons du 
genouillet , les Tartares Ruffes de pimprenelle & de 
fàxifrage ; enfin Gonfalva tC Oviedo , qui a vécu long- 
temps dans les Indes orientales , nous allure que les 
habitans de ces vaftes contrées ne fubfiftoient que de 
racines ; qu’ils avoient une immenlè population , & 
parvenoient à la plus grande vieilleffe. 
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Observations Jîir la culture des Patates. 

Il ne faut pas un fol très -riche pour la patate ; fa 
végétation eft facile, & fa récolte ne manque prefque 
jamais; elle offre un exemple bien frappant des grandes 
reffources de la nature dans la régénération des végé- 
taux ; elle fe multiplie par bouture , par femence & par 
racine. 

Que de végétaux fàuvages ou cultivés fur le fol de 
l’Amérique dont on'pourroit enrichir notre hémifpherei 
tant de plantes qui figurent aujourd’hui dans nos champs 
.& dans nos potagers , ont fi bien réufîi ! Les pommes 
de terre, le topinambour, le maïs, le tabac ne font-ils 
pas maintenant aufli vigoureux en France que dans leur 
ancienne patrie ? Le Voyageur qui feroit de pareilles 
tentatives , ne feroit-il pas aufli utile à fes Concitoyens 
que celui qui apporte des oifeaux & des coquillages 
pour embellir les Cabinets d’Hiftoire Naturelle? 

La patate , déjà naturalifée chez les Efpagnols , n’a 
plus qu’un pas à faire pour l’être dans nos Provinces 
méridionales ; il ne s’agit que de faire venir d’Efpagne 
des tubercules & de la graine , de planter les uns & de 
femer les autres. On a même remarqué qu’il eft plus aifé 
de naturalifèr les plantes par la femence , que de toutes 
maniérés. 

Une fois la patate naturalifée dans les pays chauds , 
* on parviendra peut-être à l’aclimater de proche en pro- 
che dans nos Provinces les plus fituées au nord; ce fera 
un nouveau genre de fubfiftance dans le Royaume , qui 
pourroit non-feulement remplacer des produftions dont 
la récolte eft incertaine & peu abondante, mais encore 
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occuper plus utilement des terrains qui ne rapportent 
pas fouvent en graine , la femence qu’on y a jetée , ou 
qui font confacrés à récréer la vue par une abondance 
flatte u fe abfolument nulle pour nos befoins réels. 

J’ofe donc affurer, en terminant pe Mémoire, que fi 
un jour on accorde dans nos Provinces méridionales 
aux pommes de terre, aux grolTes raves & à la patate, 
le même degré d’eftime qu’aux fèmences légumineufès, 
qu’aux herbes & aux racines potagères, ce fera le moyen 
le plus efficace pour parer toujours aux inconvéniens 
de la cherté & aux malheurs de là difette. 
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MÉMOIRE 

S U R la mortalité des Ormes dans les environs de 

Touloujè. 



Par M. de La Peirouse. 



T t E dépériffement rapide des ormes qui ombragent Lu u i$ 
les fuperbes promenades de cette Capitale du Langue- “ sLnce^u* 
doc, a affligé les Citoyens de tous les ordres, & excité 
les regrets des étrangers. Sans approfondir les différentes ' 
circonftances de la maladie de cet arbre , qui s’étoit plu 
jufqu’ 'ici dans notre climat, on Ta attribuée en général 
à l’extrême féchereffe , qui , pendant trois ans , a tari 
nos fources & nos fontaines , & qui , par fon intenfité 
& fà durée, avoit privé la terre de cette humidité in- 
térieure , néceflkire à la végétation. 

Quelques perfonnes ont penfé que cette maladie étoit 
une fuite de l’amputation de plufieurs groffes branches 
faite a ces arbres au montant de la leve ; d autres en ont 
cherché la caufè dans le falpêtre , que l’on a fuppofé 
abondant dans le vafte fol fur lequel ces arbres font 
complantés. 



Uniquement occupé des effets du mal, tout le monde 
a négligé d’en démêler l’origine ; perfonne ne l’a encore 
étudié dans lès détails; on n’a pas même décrit fes efféts, 
quoique très-marqués. 

L’orme attaqué de cette maladie , perd bientôt fbn 
agréable & utile verdure ; la couleur brûlée de fa tête 
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annonce les ravages qui menacent fa vie. Néanmoins 
il ne perd pas fes feuilles ; elles relient fermement atta- 
chées aux branches par leur pétiole ; mais ce ne font 
plus que des fquelettes. Leur parenchyme a difparu ; on 
ne voit plus que des membranes lèches & grisâtres. 

Tel eft l’état des ormes la première année de l’in va- 
llon de la maladie ; lorfqu’elle eft plus invétérée , l’é- 
corce fe deffeche , non -feulement fur le tronc , mais 
encore jufqu’aux plus hautes fommités des branches ; 
bientôt elle tombe en lambeaux. Si l’arbre donne encore 
au printemps fuivant quelques foibles lignes de végé- 
tation , les premières chaleurs de l’été ne tardent pas de 
lui enlever les trilles relies de fon exiftence. 

Voilà ce qui lè paffe fous nos yeux. Mais le mal ne 
s’eft pas renfermé autour de l’enceinte de nos murs , il 
s’eft étendu dans nos campagnes ; on voit de tous côtés 
un grand nombre d’ormes antiques qui ont fuccombé 
à la violence du mal. Les arbres adultes , les jeunes 
plants , les fémis même de l’année , en ont été égale- 
ment infeâés , mais avec moins de furie. Leur écorce 
eft un peu entamée ; mais le mal n’a pas pénétré jufques 
dans les organes de la vie. Ils parodient flétris ; mais 
ils réliftent encore , & leur végétation recommence 
chaquè année avec plus ou moins de vigueur, félon les 
circonftances. 

Curieux de connoître li certaines expolitions, fi un 
fol particulier ne favorifoit pas le développement & les 
progrès de ce mal , j’ai vifité diverfes plantations près 
de la Ville & dans nos campagnes ; j’ai parcouru nos 
pépinières , & je me luis alluré que dans les fols argil- 
leux , tout comme dans les terrains légers , meubles , 
gras ou de gravier , au midi , tout comme au nord , les 
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ormes avoient tous plus ou moins éprouvé les atteintes 
de ce mal. A la vérité , elles ont été infiniment moin- 
dres dans les bas fonds, dans les terrains frais & humi- 
des , que fur les élévations , ou dans un fol ardent & 
graveleux. Nous en avons un exemple dans les ormes 
qui bordent les chemins le long des fofTés de la Ville. 
Mais par-tout les vieux ormes ont infiniment plus fouf- 
fert que les jeunes. Les fémis cependant n’ont pas été 
épargnés ; j’en ai vu un , fait à la fin d’ Avril , dévoré 
déjà par la maladie vers les premiers jours de Juin. 

Ces différentes obfèrvations renverfent fans réplique 
l’opinion d’un Anonyme , qui a prétendu que le falpêtre 
étoit la principale caufe de la mort de nos ormes dans 
nos promenades. Il eft très-vrai que les terres nitrées , 
& telles font pour l’ordinaire celles des vieux décom- 
bres & de leurs platras , font périr en peu de temps les 
plantes ligneufes qui y végètent : dans ce cas , la caufe 
de leur mort n’eft pas équivoque; elle fe manifefte par 
des lignes particuliers ; leurs racines , dont l’écorce a 
été entièrement corrodée, font pourries & recouvertes 
d’efflorefcences falines & blanchâtres. Mais tant s’en 
faut que ces terrains foient communs , bien moins 
encore qu’ils puiffent avoir l’étendue immenfè de nos 
promenades. 

Comment concevoir d’ailleurs que toutes nos pro- 
menades , que toutes nos pépinières qui font en plein 
champ, que toutes nos campagnes aient un fol nitreux? 
Pourquoi le nitre n’attaqueroit-il que les ormes , tandis 
qu’il épargneroit les platanes , les tilleuls , les frênes 9 
les marronniers & les fruitiers de toute efpece qui font 
complantés enfèmble dans le même fol ? Dans plufieurs 
de nos plantations on a tranfporté ute quantité immenfè 
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d’excellente terre neuve , des dépôts de riviere. Les 
• ormes plantés dans ces terres n’ont pas été épargnés 
par la maladie ; ils ne doivent leur vie qu’à leur jeu- 
nefle. Il répugne donc à toutes les notions que le 61 - 
pêtre puiffe être la caufe du mal. Quant à fa' formation, 
attribuée par l’Anonyme , « à une exhalaifon âcre 9 fort 
» chaude & un peu araere , condenfée par le froid, & 
» mile en explofion par la grande féchereffe » 9 elle 
n’exige pas une réfutation férieufè. 

L’autre caufe alléguée par l’Anonyme , d’après un 
grand nombre de perfonnes, paroît avoir plus de fon- 
dement ; elle n’eft-fpécieufe dans le fonds , que pour 
ceux qui ignorent les phénomènes de la végétation. 
Les ormes de nos promenades , trop grêles lorsqu’ils 
furent plantés, étoient bas de tige. Pour donner de l’air 
à la promenade , & plus d’effor aux arbres , on fe dé- 
termina , il y a quelques années , à les élaguer. En 
furhauffant les branches maîtrefTes , on fuppleoit à ce 
qui manquoit aux tiges. On abattit donc de fortes 
branches mal placées fur le tronc & fur les branches 
maîtrefTes même. Cette opération fut faite au montant 
de la feve ; les arbres commençoient à fleurir. 

On doit pofèr d’abord comme un fait in conte fiable, 
& qu’on peut vérifier encore , que les coupes furent 
parfaitement bien faites, point d’onglet, point de chi- 
cot , point de gerfures fur les bords de l’écorce : elles 
furent recouvertes tout de fuite de l’onguent de Saint 
Fiacre. La cicatrice en bourrelet s’opéra promptement 
avec une netteté & une vigueur , qui attellent encore, 
même fur les individus morts, que l’opération fut faite 
avec toutes les précautions qu’on pouvoit y apporter. 

Il n’efl pas d’ailleurs aufli démontré que l’avance 

l’ Anonyme , 
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l’Anonyme, « qu’il foir mortel pour les arbres de leur 
i> couper des branches dans le temps de la lève. » Il 
eft très-vrai que le bois qu’on coupe en temps de fève , 
eft de mauvaife qualité, parce que, dans ce moment, 
Ton tiffu eft lâche , fpongieux , plein de fucs qui lé vi- 
cient & qui le rendent plus fujet au vermoulu , à la 
carie feche, &c. Si vous abattez de gros arbres lorlque 
la feve eft déjà fort avancée , la Touche n’en donne pas 
moins des rejets vigoureux .; mais comme leur tiffu eft 
trop herbacé lorlque les premières gelées furviennent , 
& que, comme le difent les Jardiniers , ils n’ont pas eu 
le temps de s’aoûter, elles leur font k plus grand tort; 
la Touche toutefois n’en reçoit aucun dommage ; nous 
en avons un exemple fréquent dans les taillis ae chêne 
qu’on abat encore le 14 d’ Avril. Certainement à cette 
époque, fur-tout dans des années chaudes, la feve eft 
déjà abondante : cependant les Touches , bien loin d’en 
éprouver aucune atteinte , repouffent avec plus de 
vigueur que celles dont les arbres ont été abattus 
dans le repos de la Teve. 

Oh peut. donc, à plus forte raifon, retrancher à un 
arbre de groftes branches en temps de lève, fans aucun 
danger; & ces coupes r fi elles font faites avec les pré- 
cautions requifes , bien loin de nuire à un arbre, fa- 
vorifent là végétation lorfqu’elles font pratiquées à 
propos. 

J’ai moi-même, emporté avec avantage , dans le mois 
de Juillet, des branches maîtreftes à des ormes & à des 
tilleuls ; convaincu néanmoins qu’il ne faut avoir re- 
cours à ce remede violent que dans, une grande néceffi- 
té , je ne me déterminai à en faire ufàge , que parce 
que je voyois.mes adaresidonncr des lignes d’un prompt 
Tome 111, Cç 
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dépériffement. Mon entreprife fut fuivie du plus heu- 
- reux fuccès; les branches abattues me firent connoître 
la caufe du mal. Mes arbres délivrés de leur ennemi , 
ne tardèrent pas à redonner des marques d’une forte 
végétation", & ils ont profpéré depuis. 

Au furplus , lorfquîon a quelque expérience dans la 
culture des arbres, on fait qu’il vaut infiniment mieux 
les tailler au montant de la feve , que lorfqu’elle eft en 
plein repos. La raifon en eft {impie ; pour qu’un arbre 
ne Tourne pas d’une coupe, il faut que la feve fe por- 
tant à l’extrémité de l’écorce, force le liber à faire une 
expanfion fur le bois : c’eft ce bourrelet qui le garantit 
des injures des faifons. Qu’arrive-t-il lorfqu’on taille en 
hiver? L’extrémité de l’écorce fe lèche, le gerce; elle • 
fe fépare du bois. Les pluies & les neiges s’infiltrent 
entre le bois & l’écorce ; de là les abreuvoirs , les 
• chancres. La lève revient , mais elle eft arrêtée par 
l’extrémité de l’écorce qui a féché ; le liber ne peut 
recouvrir le bois , & l’arbre porte à jamais un ulcéré , 
qui ruinera tôt ou tard fa fanté. 

Il ne me paroît donc pas poflible qu’on puifiè, d’après 
ces principes , attribuer en aucune maniéré la mort de 
nos ormes au retranchement des groflès branches fait 
au montant de la feve ; & ce qui doit achever de con- 
vaincre là-deflus les plus obftinés, c’eft une obfervation 
qu’il leur eft bien aifé de répéter. Qu’ils parcourent nos 
campagnes , qu’ils fe tranfportent le long des folles de 
la Ville , ils y verront un grand nombre d’ormes qui 
ont péri de cette maladie , quoiqu’ils n’eulfent fouffert 
aucune elpece de taille. 

Ces détails ont par eux-mêmes peu de rapport avec 
le fujet que je me fuis propofé de traiter , je l’avoue ; 
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mais comme la multitude ne raifonne pas , & que les 
faits qu’il me relie à développer, auroient paru de peu 
de poids à ceux qui , fans approfondir les chofes , ju- 
gent de tout au premier coup d’oeil , j’ai cru qu’il im- 
portait à la vérité de renverfer d’abord ces préjugés ; 
la laine Phylique pouvoit lèule le faire avec avantage. 
On me pardonnera donc ces digreffions ; elles étaient 
dès-lors nécelTaires à mon objet. 

Parmi les caufes auxquelles on a cru pouvoir rap- 
porter la mort des ormes , on n'a point oublié cette 
fécherelTe , qui dure depuis plus de trois ans. Je fuis 
très-convaincu qu’elle a puiiTamment augmenté l’inten- 
lité du mal,ainli que fa propagation; mais elle ne l’a 
point caufé; elle feule n’auroit pu donner nailTance aux 
ravages qui nous affligent, & qui malheureufement font 
parvenus à un bien haut période. 

La vraie caufe de la maladie de nos ormes n’ell pas 
difficile à faifir , lorfqu’on l’examine de près ,, & avec 
quelque fuite : un très-petit irtfefle coléoptère eft la pre- 
mière caufe de tous ces ravages. Cet inlèâe eft connu 
des Auteurs, ainli que le mal qu’il lait quelquefois aux 
ormes. Il vit allez conftamment fur cet arbre ; il s’ac- 
commode auffi au befoin , des feuilles du làule , de 
l’aulne & du peuplier , qu’il maltraite auffi par temps.. 
C’ell , 

La Galéruq.ue à bandes , de l’orme ; Geoffl infeéL 
awn. 1, /wg.253, 3. 

Chryjbmdct Cabnarienfis. ISm.JyJl. nat. p. 600* 

Cryoceçis Calmarienfis Fabric. Jp. infecl. 15 0. 

L’imperfe£lion inévitable de toutes les méthodes, la 
difficulté de làilir les cara&eres des infeéles , eft fa caule 
de la variation des Auteurs dans la difpofition de leur» 
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genres , & de là la diverfité des noms impofés à un 
même animal. Sans décider lequel a le mieux vu, nous 
adopterons la dénomination de Geoffroy ; nous emprun- 
terons aufli de ce Savant, la defcription que nous allons 
donner du très-petit auteur de maux fi grands. 

« Cet infefte varie beaucoup pour la grandeur ; il a 
» deux ou trois lignes de longueur , fur une & demie à 
» deux de largeur. Sa forme eft affez allongée ; en 
» deffous il eft noir, avec les pattes d’une couleur jau- 
y> nâtre pâle ; le deffus eft de la même couleur jaune. 
y> Ses yeux font noirs , & il a au milieu de la tête ', 
» une petite tache noire. Le corcelet, qui eft renfoncé 
» tranfverfelement dans fon milieu , a trois taches noi- 
» res , une au milieu plus allongée , & deux autres 
y> rondes, une de chaque côté. Enfin chaque étui a une 
» bande noire allez large vers fon bord extérieur, outre 
* une autre petite & courte que l’on rencontre fouvent 
» vers le haut de l’étui plus intérieurement, (i) » 

On trouve tous les ans fur l’orme une grande quan- 
tité d’œufs de cet inle&e : ils font blancs , oblongs , 
pointus par le haut , & rangés par grouppes ou par 
bandes affez ferrées. Sa larve eft un ver à fix pieds , 

r os , court & velu , d’un jaune pâle , rayé , fuivant 
longueur, de trois bandes noires. Il ne fe nourrit que 
du parenchyme des feuilles , & laiffe inta&es les ner- 
vures & la pellicule intermédiaire entre les deux faces 
de la feuille ; c’eft ce qui occafionne ce fquelette dont 
j’ai parlé. Tous les ans il fe reproduit ; mais il eft rare 
qu’il trouve des circonftances qui favorifent. autant fe 
prodigieufe fécondité. J’ai élevé cet infeôe ; fes mécamor- 
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phofes font courtes, & j’ai pu compter depuis le mois 
dé Juin jufqu’en Novembre , douze générations bien 
complexes. 

Cette prodigieufe facilité de fe reproduire , dont on 
ne-fe fera pas furement une idée , explique naturellement 
pourquoi , dans des années confécutives de féchereffe , 
les ormes font fi exceffivement maltraités par les galé- 
niques. Cette conftitution de l’athmofpbere eft la plus 
favorable pofîible au développement des ipfe&es , dont 
le plus grand nombre eft détruit par le froid &; l’humidité. 

Et ce n’eft pas l’orme feul qui a été attaqué chez nous 
par des animalcules deftruâeurs. La vigne , dans qpel- 
ques cantons, a été dévorée à un tel point par un Gri- 
boury (i) , qu’il n’y a eu d’autre parti à prendre que de 
l’arracher. Les pommiers ont été encore plus maltraités 
par une efpece de Charançon ; j’en ai garanti quelques- 
uns de toute atteinte, en faifknt faire une guerre affidue 
durant l’été à leurs larves, & déjà cette année elles ont 
recommencé leurs ravages. 

On comprend fans peine comment des eftains in- 
nombrables & toujours renaifïafts de larves, qui ne fe 
nourriffent que du parenchyme des feuilles, dépouillent 
«os ormes, de leur verdure durant tout l’été. Mais com- 
ment peut-il fe faire que l’écorce de ces arbres fè defïe- 
che & fe détache ? Ici je dois d’abord dire , ce que tout 
le monde peut obfêrver comme moi. . , 

L’écorce ne fe détache que fur les vieux arbres ; 
lorfqu’elle tombe , elle eft entièrement feche ; fe liber 
a difparu , le bois eft fèc. A fa furface extérieure , elle 



(i) Griboury de la vigne , Gtoffr. inftâ. toa. i , pag. »33* CryptoctpWut 
vitis. Fabric./É». infiâ. 14 t. 
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eft percée de petits trous (impies ; dans l’intérieur, elle 
porte de longs filions méandriformes , remplis de ver- 
moulure. On voit fur le corps de l’arbre les empreintes 
correfpondantes de ces filions ; leur difpofition circu- 
laire & ifolée indique que chacun de ces petits labyrin- 
thes a été tracé par un feul infefte , & tous par un ani- 
mal de même efpece. J’ai voulu le connoître , & n’àyant 
trouvé que des larves dans cette écorce, j’ai eu recours 
à l’éducation de ces vers, qui, ayant pris fous mes yeux 
leur état parfait , m’ont fait voir le petit infeôe que 
Geoffroy a nommé. 

Le Scolyte y Geoffr. infect, tom. i , 310. 

Botrifehus Scolytus , Fabric. fpec. infect. 68. 

’ Scolytus , SchœfF. le on. tab. 1 12 , bona. 

Cet infe&e étoit inconnu à Linné ; Geoffroy lui- 
même n’en avoit que des notions imparfaites. Fabricius 
nous a appris le premier que ce petit infèfte , ( car à 
peine a-t-il une ligne de long ) fè nourrit de l’écorce 
de l’orme, & qu’il en fait en Angleterre une deftruftion 
déplorable (1). Malheureufèment il s’eft tranfplanté chez 
nous , & -c’eft là le fécond ennemi qui a conjuré la 
perte de nos ormes. 

Lorfque les feolytes ont foulevé l’écorce , & l’ont 
détachée du bois , elle adhère encore à l’arbre par une 
de les «extrémités ; alors les guêpes , les frêkms , les 
cloportes , les millepieds , les perce-oreilles , quelques 
galéruques même , fe réfugient en foule fous cet abri. 
Tous ces infè&es parafites profitent du ravage, mais ne 
peuvent l’avoir caufé. 
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Le fcolyte n'a pas encore porté un grand préjudice 
aux jeunes ormes. Sa dent dévorante s’émoufle , fans 
doute , & glifle fur leur écorce ferme , unie & fortement 
adhérente au bois; elle eft trop mince pour qu'ils puiiTent 
fe loger dans fon épaifleur , tandis que les afpérites , les 
gerçures & le tiflu filandreux de celles des ormes anti- 
ques , leur offrent plus de prife , & mille moyens d’y 
établir leur demeuit (i). Voilà pourquoi les jeunes 
réfiftent encore ; ils réparent promptement le mal no- 
table que leur caufènt les galéruques , parce qu’ils re- 
pouflènt fans interruptions des boutons & des feuilles 
nouvelles. 

Les défordres que ces infèôes caufènt à la végéta- 
tion, font trop grands, pour que les arbres puifTent les 
foutenir long- temps. C’en feroit afTez d’un feul , parce 
que l’écorçe & les feuilles font des organes également 
néceflàires à la vie des végétaux. Le vulgaire regarde 
les feuilles comme une parure de luxe r ou comme un, 
abri que la nature a voulu nous donner contre l’extrême 
ardeur du foleil. Les Philofophes au contraire ont re-. 
connu, par des expériences ingénieufès, que les feuilles 
étoient néceflàires aux plantes pour abforber l’humidité, 
& pour les délivrer des fluides dont le trop long féjour 
ou la trop grande quantité pourroient altérer leur orga- 



( 1 ) J’ai trouvé un autre infede auffi meurtrier pour l’orme que le fcolyte: 
mais comme , malgré des foins affidus , je n’en connois encore que la larve , je ne 
fturois me déterminer, même fbr fon genre. C’eft un ver d’un blanc fale, apode, 
mou , nud , lifte & annelé , long de fix à huit lignes. Sa tête couverte d’un 
piaftron , autour duquel s'exécutent tous les mouvemens de l’animal , eft renflée 
& plus grofle que le relie du corps, ce qui donne à ce ver quelque reflèmblance 
avec ce petit poiflbn, connu fous le nom de Chabot. Sa bouche ell armée d’une 
pince noire tris- forte , qu’il retire avec précipitation auffi-tôt qu’on le touche , 
& il demeure alors immobile. Il fe replie fur lui-même en forme de boule , 8c 
c’en ainli qu’on le trouve le plus fouvent dans l’épaiflèur de l’écorce. U n’y en * 
qu’un dans chaque trou ; mais il y a plufieurs cellules contiguës. 
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nifation. Elles rempliffent les doubles fondions de la 
peau du corps humain ; elles fervent à élever le fuc 
nourricier; elles modifient fingulierement l’air que nous 
refpirons , & fi , pendant la. nuit , elles exhalent de l’air 
méphitique, durant la clarté du jour elles répandent un 
air pur & bienfàifant , en un mot , l’air vital. 

Les fondions importantes des feuilles dans l’écono- 
mie de la végétation, ne permettent pas d’en priver un 
arbre , fans le mettre dans le plus grand danger de périr. 
L’arbre que vous en aurez dépouillé languit ; fbn fruit 
feche , & tombe avant fa maturité. Si on continue 
l’exfoliatio» , le mal fe propage aux branches ; & comme 
la communication entre toutes les parties de l’arbre, eft 
intime , il éprouve un dérangement extrême , mais qui 
fe fait plus remarquer dans celles dont les fondions & 
les ufages font plus appropriées à celles des feuilles (i). 

L’écorce , plus que toutes les autres parties de l’arbre, 
doit fe reflfentirde la fuppreflion des feuilles, pafce que 
c’eft dans fon tiflii qii’eft placé principalement le fyftême 
vafculeux du végétal. Elle eft pourvue de canaux, dont 
l'office eft de faire circuler les lues qui forment l’ac- 
Croiffement additionnel du bois. L’arbre privé de (es 
feuilles , n’abforbe plus d’air ni d’humidité ; fi vous em- 
portez fon écorce , il ne fe fait prefque plus de circu- 
lation : dans ces deux cas , il ne peut ni renouveler fes 
fîtes, ni fe débarrafter de ces émanations dont la ftagna- 
tion altéré , corrompt même les vaifffeaux qui doivent 
foutenir fbn exiftence. Succeffi ventent ces fîtes viciés 
s’épanchent, les parties voifines fè dégradent, la circu- 



(i) Les mûriers dépouillés de leurs feuilles ne donnent pas de fruits ; s’ils 
réfiftent i l’exfoliation , c’cft qu’elle eft fuceeffive 8c point fouteoue. 

lation 
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lation extérieure au bois cefTe, le liber fe détruit; dès- 
lors plus d’adhéfion entre le bois & l’écorce. Celle-ci 
deflechée , attaquée de toutes parts par mille infe&es 
deftru&eurs , tombe en lambeaux, & annonce la mort 
prochaine de l’arbre , qui , privé de fon enveloppe 
nourricière , fuccombera bientôt aux atteintes mortelles 
qui ont ruiné toute Ton organifation. 

Auffi me crois-je fondé à penfer que les galéniques 
font la principale caufe de la maladie de nos ormes. 
A peine ont -ils développé leurs premières feuilles , 
qu’elles font dévorées ; & comme cette exfoliation fe 
foutient fans interruption durant tout l’été , ces inlè&es 
ont la première part à tous les ravages que nous 
venons d’efquiffer. Les fcolytes n’attaquent l’écorce , 
que parce quelle eft déjà malade : car c’eft un inftinâ: 
particulier aux dermeftes & aux autres infe&es congé- 
nères. Leurs .larves ne fe nourriffent point ordinaire- 
ment de ce qui a vie ; elles attaquent les cadavres, les 
viandes mortes , le bois fec , les écorces malades , les 
pelleteries , &c. & malgré toutes mes recherches , je 
n’ai pu en trouver de vertiges fur les arbres que les 
galéniques avoient épargnés. 

Quant aux ormes écorcés, ils ne laiffent plus d’efpoir 
pour la végétation, bien qu’ils donnent encore quelque 
verdure aux fommités des branches. Il importe cepen- 
dant de les lairter entièrement fé.cher fur pied , après 
avoir enlevé toute leur écorce , puifque , fuivant les 
belles expériences de M. de Buffon (i) , on augmente 
de beaucoup , par ce moyen , la folidité , la force & la 
durée du bois. 



(1) Supplément, tome n , page 185. 

Tome III . 



Dd 
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Après avoir enlevé ces écorces , il eft expédient de 
les brûler de fuite. Le feu détruira cette multitude in- 
nombrable de couvain qui eft cachée dans leurs replis, 
& c’eft en quoi la fociété de ces cadavres peut nuire 
encore aux individus fàins. 

On doit apporter la plus grande attention à vifiter 
tous les arbres. Cette révifion pourra fauver un grand 
nombre de ceux qui n’ont pas encore manifefté au 
dehors les ravages des infeâes , mais dont l’écorce peut 
en partie avoir été entamée par des vers ; on les re- 
connoîtra à ces petits trous fimples qu’ils pratiquent au 
dehors pour s’inlinuer dans l’écorce. 11 faut alors couper 
jufqu’au vif toutes les places occupées par les infeâes; 
cjue la coupure foit lifle & fans éclats : on doit employer 
à l’inftant l’onguent de Saint Fiacre pour la recouvrir. 
La partie du bois mife à découvert , fera fortement 
-gratee , afin de détruire , autant qu’on le pourra , les 
germes de ces infeâes meurtriers. Si l’état de l’arbre 
néceflite fenlevement de l’écorce dans une partie con- 
iidérable du tronc , & dans toute fa circonférence , il 
ne refte plus d’efpoir pour celui-là; il doit être profcrit 
& écorcé en entier. 

Du refie , il me parent que le but eflèntiel de ce trai- 
tement doit être de diminuer l’épaifTeur de l’écorce, de 
la forcer à fè renouveler partiellement, & fur-tout à fe 
maintenir lifle , unie & nette. Pour y parvenir , il eft 
néceflàire de broflèr fortement les arbres , foit à fec , 
foit en les mouillant ; on les délivrera par cette prati- 
que , des lichens & autres plantes parantes qui fe pla- 
cent fur les endroits les plus raboteux de l’écorce , & 
c’eft juftement ceux-là que les infeâes attaquent les 
premiers , & qu’ils choififTent pour y dépofer leurs 
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oeufs. On doit encore abattre , avec un outil bien 
tranchant, toutes les inégalités, unir toutes les gerçures 
de l’écorçe ; on ne doit pas craindre d’entamer un peu 
le vif. On ravalera au befoin quelques branches , pour 
les contraindre à donner du bois neuf. Ces opérations, 
quoique fimples & faciles , demandent de l’adreife , & 
encore plus d’intelligence. C’eft fur -tout aux jeunes 
ormes qu’elles feront profitables ; les vieux font bien 
plus difficiles à traiter, & le mal n’eft bien fenfible chez 
eux , que lorfqu’il eft déjà bien grand. On n’oubliera 
pas de donner un bon labour au pied de chaque arbre, 
& de lui faire un fort arrofement. 

Comme on ne doit négliger aucun moyen de con- 
fervation pour les ormes qui nous refient , je ne dois 
pas paffer fous filence une expérience qui m’a parfaite- 
ment réufli fur des vieux pommiers à plein vent, abîmés 
par l’infè&e qui s’y eft attaché. J’imaginai en 1783 de 
les faire étêter ; je laiftai un pied , & dix- huit pouces 
à leurs branches maîtreffes. La même année , ils firent 
des pouffes d’une vigueur extraordinaire ; je les ébour- 
geonnai. L’infeâe ne les toucha pas , & depuis il les a 
abfolument refpe&és , quoiqu’il y ait tout auprès une 
autre plantation de pommiers qui en eft dévorée. Je 
n’ai pas fait cette épreuve fur l’orme ; mais outre que 
l’analogie me porte à croire qu’elle auroit un fuccès auffi 
heureux , je crois pouvoir le conclure de l’obfervation 
que je vais rapporter. 

Le village de Lapeiroufe eft bâti autour d’une grande 
efplanade complantée d’ormes très-vieux ; on les étête 
tous les 4 à 5 ans pour faire du fagot. Ces ormes font 
intaéles ; la maladie les a refpeftes. L’avant- cour du 
Château eft joignant cette jpromenade commune ; les 
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ormes qui l’ombragent n’ont jamais été écimés ; il en 
a péri treize par les ravages des galéniques & des fco- 
lytes. Dans nos Ardennes , on voit fréquemment des 
ormes devant les habitations : le payfàn étête les liens 
pour fon chauffage , le propriétaire aifé les conferve 
pour fon agrément. Un grand nombre de ceux-ci a péri, 
les autres végètent encore avec force. On pourrait 
donner une raifon phylique de cette différence ; il efl 
plus elfentiel d’apprendre par cette oblèrvation qu’il 
exifte un préfervatif qui ne doit pas être négligé , & 
que les arbres qui ne font pas attaqués par les galéni- 
ques & les fcolytes, confervent leur vigueur & leur lànté. 

Les précautions que j’ai indiquées, quoiqu’indifpen- 
fables , feraient infuffilàntes feules , pour préferver les 
ormes qui n’ont pas fuccombé encore aux attaques des 
infe&es. 

Si, depuis trois ans, leurs ravages font fi prodigieux 
& fi étendus, nous ne pouvons l’imputer qu’à la feche- 
reffe continue , qui a fi fingulierement fàvorifé leur ex- 
ceflive fécondité ; car , dans tous les temps , forme a 
nourri cet ennemi , redoutable feulement par le nombre. 

Nous devons donc délirer ardemment le retour de 
ces pluies douces du printemps , qui préparent à l’été 
l’humidité convenable à la végétation , & ce n’eft que 
lorlque nous l’aurons obtenue , que nous pouvons rai- 
fbnnablement efpérer de voir celfer les ravages de ces 
infe&es. J’ai eu une occafion entre autres de me con- 
vaincre , & du nombre incroyable de galéruques que 
nourrit un lèul arbre , & de la deftru&ion ample & 
fubite que peut en faire l’humidité. 

Le Dimanche 18 Juin 1786 , nous éprouvâmes, dans 
l’après midi , un orage, auquel fuccéda une pluie forte , 
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mais de peu de durée. Aufli-tôt qu’elle eut cefle , je 
courus à l’Efplanade ; je vifitai les arbres qui font plantés 
circulairement devant l’Eglife des Carmes DéchaufTés. 
Quel fut mon étonnement de voir au pied de chaque 
arbre un tas immenfe d’infe&es ! Je fouillai avec une 
canne , & je ne pus diflinguer que quelques larves de 
fcolytes ; tout le relie étoit des galéruques dans leurs 
trois états , mais principalement en larve : on eût pu , 
fans choix , emplir un fac à contenir un de nos fétiers , 
de chacun de ces tas. La plupart de ces infedes étoient 
fans vie , les autres languiffans ou engourdis ; mais 
comme ils ne furent pas exterminés fur le champ , je 
ne doute pas qu’un grand nombre n’ait repris peu après 
lès forces, & recommencé fes ravages. 

Je fis mon profit de cette obfervation ; elle me fit 
venir l’idée d’elTayer de détruire les galéruques par l’hu- 
midité. J’avois un fémis d’Ormille ; il étoit dévoré par 
ces animaux ; j’ordonnai d’en mouiller la moitié foir & 
matin , tandis que l’autre portion lèroit abandonnée à 
elle-même. Au bout de huit jours , le fémis arrofé fut 
entièrement délivré de fes ennemis , mais au grand dé- 
triment de l’autre moitié fur laquelle ils fe réfugièrent, 
& qu’ils mirent dans un état déplorable. 

L’obfervation & l’expérience me donnent donc lieu 
d’elpérer le plus grand fuccès de l’arrofement pour mettre 
fin à la dangereufe fécondité des galéruques , première 
& principale caufè du mal. Il ne s’agit que de détermi- 
ner les moyens de le rendre praticable , & d’en retirer 
à la fois les plus nombreux avantages. J’ai trouvé une 
partie des préceptes qu’il nous importe de mettre en 
pratique dans un paflage du célèbre M. Bonnet, dans fon 
excellent Traité fur l’Ufage des Feuilles , pag. 71 , in-4 0 . 
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« C’eft une maxime reçue , qu’il eft utile d’arrofer la 
» tête ries arbres.... Je ne puis recommander affez cette 
» pratique ; mais je confeille d’en faire fur-tout ufage 
» dans un temps ferein , & au coucher du foleil ; & 
» comme ces arrofemens ne mouillent que la furface 
» fupérieure des feuilles, moins propre que l’inférieure 
» à pomper l’humidité, je penfe qu’il conviendroit auffi 
» d’arrofer la fuperficie du terrain ; l’humidité qui s’en 
» élévera pendant la nuit , ira s’attacher à la furface 
» inférieure des feuilles, qui la tranfmettra à l’intérieur 
» de l’arbre. » 

Ces préceptes généraux font infiniment appropriés à 
l’état de nos ormes. L’expérience nous a montré que 
pour détruire les galéniques , il faut arrofer la tête des 
arbres ; & comme cet arrofement retombera fur la 
fuperficie du fol , il remplira à la fois le but indiqué par 
le célébré Genevois que j’ai cité, & par la laine Phyfi- 
que. Il délivrera en même -temps nos promenades de 
ces nuages de poufliere & de fable brûlant qui les ren- 
dent fi défkgréables ; il bannira cette aridité à laquelle 
nos yeux ne peuvent s’accoutumer ; il entretiendra la 
fraîcheur dans le fol , & foutiendra la végétation de ces 
charma ns tapis de verdure , fi enviés des étrangers & 
fi regretés des citoyens. 

Je ne dois pas me diflimuler les difficultés d’un arro- 
fement qui doit être à la fois abondant & étendu ; mais 
comme je fuis convaincu que c’eft là le fèul remede par 
lequel nous puiffions efpérer de conferver les reftes dé- 
plorables de nos fuperbes plantations , fur-tout fi l’été 
prochain eft auffi fèc que celui des dernieres années, je 
dois propofèr fans héfiter un moyen qui , quoique dis- 
pendieux , me paroît le fèul profitable. 
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Je penfe donc qu’on devrait employer pour ces arro- 
femens les pompes à incendie : elles réunifient le double 
avantage d’élever très-haut un grand volume d’eau, & 
de le lancer avec force , ce qui eft un point elfentiel. 
Il eft inutile de dire qu’il faut arrofer feulement les ar- 
bres qu’on peut efpérer raifonnablement de conferver. 
Sur toutes choies , on aura foin d’exterminer tous les 
infedes que l’eau, dans fa chute, entraînera au pied des 
arbres. On doit varier le point de dire&ion de l’arrofè- 
ment , & le conduire de maniéré que toutes les parties 
de la tête de l’arbre puiflent y participer. Il ne fera pas 
mal de mouiller aufti quelquefois les tiges & les 
branches. 

Je n’entrerai pas dans la difcuftion des moyens qu’il 
conviendra de mettre en ufage , foit pour pourvoir au 
lervice des pompes , foit pour leur approvilionnement 
d’eau , foit pour la dire&ion des arrofemens , ainfi que 
pour l’intelligence & l’exa&itude dans l’exécution ; ces 
détails ne peuvent appartenir à mon fujet ; il me fuffit 
d’avoir éclairé la follicitude de nos Magiftrats , & d’avoir 
dirigé leurs foins vers le vrai. C’eft à. leur fagefle de 
régler ce qui eft à faire , de nous pouvons nous en 
rapporter à leurs lumières , à leur vigilance & à leur 
zele. 

Je plains ceux qui , ayant d’anciennes plantations 
d’ormes, ne peuvent pratiquer les remedes que j’ai in- 
diqués, fur-tout 11 les galéniques les ont déjà attaqués. 
Ils auront la douleur de voir périr bientôt leurs ormes, 
& je ne connois pas d’autres moyens de les préferver. 
Dans ce cas , je ne balancerais pas , & j’étêterois avec foin 
une bonne partie de ceux qui font le moins maltraités. 
De toutes les plantations de cette Ville, l’Elplanade 
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eft celle qui a le plus fouftèrt ; les autres font jeunes ; 
elles ont réfifté , quoiqu’elles ne foient pas inta&es , 
tant s’en faut. Le ravage n’eft pas même égal dans 
cette vafte promenade ; une partie du grand rond , la 
grande allée , & les deux petites qui aboutiffent au 
Canal , méritent qu’on faffe les plus grands efforts pour 
les conferver : mais le temps preffe , & déjà leurs enne- 
mis commencent à paroître. Je penferois que deux ou 
trois arrofemens fuffiroient dans le mois de Mai ; on les 
augmenteroit graduellement jufqu’à la canicule , & on, 
les diminueroit , dans la même proportiori , jufqu’aux 
pluies de l’automne ; on pourroit , dans les grandes 
chaleurs , divifer les plantations par quartiers , & en 
arrofer un tous les jours vers le coucher du Soleil. Les 
pluies qu’il plaira peut-être à la Providence de nous 
ménager , remplaceront avec plus d’avantage les arro- 
femens. 

Il ne me relie plus qu’à dire un mot au fujet des 
deux allées , qui ne laiffent d’autre reffource que de les 
renouveler , & c’eft le parti que l’Adminiftration muni- 
cipale a pris. S’obftinera-t-on encore à y replanter des 
ormes ? La trille expérience que nous en avons femble 
les profcrire ; on ne peut s’empêcher d’en planter dans 
le rond , à la place de ceux qu’on y arrachera. Mais 
pour les deux allées, pourquoi ne pas les varier? Quel 
préjugé bannit de nos plantations le marronnier d’Inde? 
Ce bel arbre , originaire de l’Alie , eft du plus grand 
effet ; il végété par-tout , & mieux encore aux expofi- 
tions lèches & chaudes. On n’a à lui reprocher que de 
la làleté ; mais il eft fi facile avec un peu de foin d’y 
remédier, & cet inconvénient peut-il entrer en balance 
avec fes agrémens & cette belle parure qui lui ont 

mérité 
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mérité dans la Capitale une place fi diftinguée dans les 
plantations ? 

Le platane d’Orient, par l'élégance de la forme, par 
la beauté de fon ombrage , la majefté de fon port & 
la dureté de fon bois, réclame une place dans nos plan- 
tations. Quelques Pépin ijériftes.ont répandu des préjugés 
contre cet arbre ; j’aflure qu'Hs font dénués de fonde- 
ment. La feule chofe à laquelle il faut veiller , c’eft de 
n’être pas trompé fur l’efpece ; ils vendent indiftin&e- 
ment le platane d’Orient & celui diOccident. Celui-ci 
cependant ne le plaît que dans les terrains marécageux 
ou humides ; l’autre au contraire ne profpere que dans 
un fol lèc , & qui a du fonds. Ils ont l’un & l’autre la 
propriété d’avoir une écorce très -mince , & de s’en 
dépouiller tous les ans , ce qui dumoins nous mettrait 
à l’abri de toute crainte fur un des deux maux auxquels 
nos ormes font fujets. Du relie , ces arbres , ainli que 
l’orme , ne croüTent pas naturellement chez nous ; 
mais ils y font fi parfaitement acclimatés , qu’ils ne fe 
diftinguent plus de nos arbres indigènes que par leur 
origine. 

Les travaux & les recherches des Botaniftes ont ac- 
climaté en France un grand nombre d’autres arbres exo- 
tiques ; mais ou ils ne conviendraient point à la nature 
du fol qui doit être complanté , ou ils ne produiraient 
pas tout l’effet qu’on doit chercher; cependant quelques 
micocouliers , diverlès variétés du chêne & de l’yeuze 
pourraient être eflayés. Mais quelle efpece d’arbres qu’on 
fe décide à planter , il faut les efpacer de maniéré qu’ils 
ne fe rencontrent pas à la même place de ceux qu’on 
arrachera , & la dire&ion de leur jeunelTe doit être 
confiée à des mains intelligentes. 

Tome III, £ e 
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L’Académie ne confultant que fon zele pour la chofe 
publique, avoit déliré que le lu jet que jë viens de traiter 
fut propofé pour un prix extraordinaire ; lès vœux n’ont 
pu être remplis, & ce fujet n’a pas été mis au concours. 
J’ai cru dans ces circonftances que , dirigé par le même 
motif que cette Compagnie, on me fauroit gré de mes 
elforts , & que le délir bien lincere d’être utile , me 
mériteroit dumoins l’indulgence de mes Concitoyens. 



P. S. Les Officiers de la Province , attentifs à tout ce qui peut intérefTer futilité 
publique , ayant pris connoiffince de ce Mémoire , ont fait vérifier avec foin les 
arbres des plantations qu’elle a fait autour de cette Ville : ils font au nombre de 
4250. Ces arbres ont été trouvés plus ou moins attaqués de la maladie. J’ai dirigé 
le traitement ; il a été fuivi avec le plus grand foin, 8c déjà j’ai tout lieu de croire 
qu’il aura le fucc&s le plus complet. 

Les Magiftrats municipaux de cette Ville , animés du même 2ele , ont bien 
voulu me confulter auffi fur l’état des ormes de notre Efplanade. Le traitement 
a été mis en ufage ; 8c quoique le mal fût invétéré 8c infiniment grave, on peut 
en bien augurer , fur- tout fi dans les mois de Juillet 8c d’Août il furvient des 
pluies qui fuppléent les arrofemens avec les pompes, qu’on n’a pas cru pouvoir 
employer. On doit auffi veiller de pris à la deftruftion des galéniques ; malgré 
l’humidité , leur nombre eft encore confidérable ; mais il eft facile de les exter- 
miner , parce que les pluies les précipitent, 8c qu’elles ne trouvent plus de réfiige 
fous les écailles de fécorce pour y pofer leurs chryfalides. 

Les Ouvriers, en enlevant les écailles 8c les gerçures de l’épiderme , ont détruit 
une quantité prodigieufe de vers du feolyte , 8c de ces vers blancs à greffe tête 
dont j’ai parlé. Nous avions mis dans des bocaux un grand nombre de ceux-ci, ils 
ont tous péri. Bientôt après , les Ouvriers n’ont prefque plus trouvé de vers; mais 
à leur place , 8c dans les trous qu’ils occupoient , ils ont vu des chryfalides. Dans le 
nombre , j’en ai diftingué une qui n’étoit pas encore entièrement transformée , 
8c qu’il étoit facile de reconnoître pour un de ces vers blancs , foit à fes mouve- 
mens , foit à la forme de la moitié inférieure de fon corps. De toutes nos chryfa- 
lides, une feule s’eft métamorphofée ; toutes les autres font mortes. Les membres 
de l’infeâe parfait étoient fi bien prononcés dans la chryfalide , que je jugeai 
dès-lors qu’il approchoit des Cerambyx . Le développement de l’infeâe m’a fixé 
fur *fon efpece. C’eft le 

Saperda punclata • Fàbric. fpec. infecl* 1 34. xo. 

Schaeffer en a donné une bonne figure , icon. tab . iot , fig . 1 , à cela près 
<fue cet infefle très-gentil , porte toujours fes antennes en arriéré , 8c que les 
points noirs de fon corfelet 8c de fes étuis font plus nombreux. 

Note ajout/e le 19 Juin • 

s 
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MÉMOIRE 

SUR LA NÉCROSE. 



Par M. Viguerie. 

F,N écrivant fur la Nécrofe , mon but eft moins de LuieiSMai 
confirmer par de nouveaux faits cette opération éton- i;8<s * 
nante de la nature , que de faire connoître aux Prati- 
ciens les fymptômes trop négligés qui caraftérifent cette 
maladie finguliere ; & les moyens de curation doux & 
peu fouffrans que j’ai fubftitué avec fuccès , aux opéra- 
tions cruelles , effrayantes & dangereufes que quelques 
Maîtres de l’Art avoient indiquées comme les feules 
praticables en pareil cas. 

En effet , la régénération d’un os autour d’un autre 
n’a plus befoin de preuves. Ce précieux bienfait de la 
nature n’eft pas rare : les Praticiens qui font à portée de 
foigner un certain nombre de malades, l’obfervent affez 
fréquemment. Quelles a étions de grâces ne rendront 
donc pas aux auteurs de cette découverte , non-feule- 
ment les individus qui lui doivent la vie , mais encore 
tous ceux que le bien de l’humanité intéreffe ! Peut-on 
n’être pas touché en voyant des hommes fe fèrvir libre- 
ment des membres qu’une pratique aveugle auroit am- 
putés , fi la régénération eût été méconnue , ou prifè 
pour une exoftofe ou une carie ? 

Mais autant la nécrofe eft inconteftable & avérée , 
autant les préceptes de pratique que les Auteurs ont 
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donné fur cette matière, font vagues & incertains. On 
ne trouve chez eux que des obfervations ifolées ; ils 
n’en ont déduit aucune théorie , & on ne peut les 
prendre pour guides dans le traitement de cette maladie. 

Scultet nous paroît les devancer tous par deux obfer- 
vations de ce genre , une fur un tibia , l’autre fur un 
cubitus (i). Ruifch a fait graver un tibia dont la partie 
moyenne s’étant entièrement féparée des extrémités , 
fut réparé par la nature (2). Laing a vu le même cas (3). 
Job à Meckren (4) & Duhamel (5) ont vu des humérus 
& des fémurs renaître. D’Argenville a vu une clavicule 
fè reproduire (6). Belmain(7), Walker(8) & Baïer (9) 
fe font allurés d’un pareil phénomène fur la mâchoire 
inférieure. Troja a agrandi le chemin de ces découver- 
tes, en foumettant des volatiles à fes expériences (10). 
Enfin , David (1 1) , habile Chirurgien de Rouen , a 
déterminé le premier , avec un peu plus de précifion , 
cette maladie trop peu connue. 

Mais après lui avoir rendu le jufte tribut d’éloges 
que la Chirurgie lui doit, je ne puis m’empêcher d’ob- 
ferver que fon impatience lui fait brufquer la nature , 
dont les progrès font quelquefois lents , & le travail 
pénible. La peau , les mufcles , les aponévrofes , les 
tendons, rien n’étoit épargné par le biftouri de David; 

(0 Arfénal de Chirurgie, pag. 8j, S$ & 98, obf. 81. 

(2) Tréfor 8c. 

(3) Eflai d’Edimbourg, tom. 1. 

(4) Obier?. Médico-Chirurg. 1682, m-8°. 

(5) Acad, des Sciences , an. 1747, feptieme Mémoire furies Qâ* 

(6) Mémoires de i’Acad. de Chirurg. tom. 14. 

(7) Idem . 

(8) Idem. . 

(9) Ephémew d'Allemagne, année vii , obf. 4 • 

(10) Mémoire de la Société de Médecine , tom. 1. 

(u) Obfénrations fur l’extrait, 64c. 
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la gouge , le cifeau , le maillet , & tout cet appareil 
formidable de la terreur & des fupplices , armoient fa 
main trop hardie ; dix , douze pouces d’ouverture lui 
fuffifoient à peine pour mettre le féqueftre à découvert, 
& pour en faire l’extraâion : aufli s’eft-il peint lui-même 
dans l’égayant tableau qu’il nous a tracé , comme le 
minière de la cruauté ; la nature devoit frémir & fe 
révolter à fon afpeâ. 

Plus fènfible & plus doux, je me fuis perfuadé d’abord 
que la nature devoit réprouver ce qui tendoit non-feu- 
lement à la contredire , mais encore à la débiliter. J’ai 
étudié fa marche ; j’ai reconnu qu’il ne falloit que l’ai- 
der ; la pratique que je me fuis faite a parfaitement 
confirmé mes vues. 

Le but que l’on doit fè propofer dans les opérations 
qu’exige la nécrofe , eft d’extraire le féqueftre. Pour y 
parvenir , il faut ouvrir d’abord les parties molles , & 
proportionner toujours cette ouverture à l’étendue de 
l’os à extraire. Effrayé des fuites d’une grande déperdi- 
tion de fubftance, qui amene le plus fouvent une fuppu- 
ration intariffable ou dégénérante la fievre locale & 
générale , &c. j’ai attaqué fans caufer de grandes dou- 
leurs, & toujours fans danger, avec'un cauftique, les 
fiftules recouvertes de chairs défordonnées , fongueufes 
& bien peu fenfibles. L’efcarre , après la chute , laiffe 
une ouverture , qui fuffit le plus fouvent pour extraire 
l’os mort. Lorfqu’on a emporté toutes les mauvaifès 
chairs, le pus qui féjoumoit fort librement, & l’os mort 
eft mis à nu : car la régénération ne fè fait point vis-à-vis 
les fiftules , le pafïage des matières y met obftacle. 

11 n’eft pas indiffèrent de choifir la.fiftule qu’on fè 
propofè d’agrandir; celle qui fè trouve à l’extrémité la 
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plus confidérable du féqueftre, lui procure toujours une 
ifTue plus libre ; auffi le féqueftre découvert par un de 
fes bouts , & proportionnellement à fon étendue , fera 
extrait par cette ouverture. On fent qu’il eft néceffaire 
de reconnoître par le moyen de la fonde introduite dans 
la fiftule , l’état , le. volume & l’étendue du féqueftre , 
avant que de fe décider fur le choix de la fiftule qu’il 
faut agrandir. 

J’ai dit que le féqueftre doit être extrait par cette 
ouverture ; l’os mort, ainfi que l’os régénéré, font aflèz 
éloignés l’un de l’autre pour le permettre; le nouveau 
ne comprime pas l’ancien ; il y a toujours entre deux 
un petit intervalle. Cependant il eft des cas où la pre- 
mière ouverture offeufè eft trop refferrée pour livrer 
paflage à l’os mort : on doit alors l’élargir avec de la 
charpie imbibée d’acides, ou par le trépan exfoliatif. 

Quelquefois la fiftule n’eft pas heureufement placée, 
& c’eft lorfqu’elle répond vers le milieu ou le centre 
de l’os mort. Tant s’en faut que , même dans ce cas , 
qui eft le plus difficile , & qui exige le plus d’adreffe 
& de précaution , j’aie adopté ou je doive confèiller la 
méthode formidable de M. David ; les fecouffes d’un 
maillet , les déchirures d’une gouge doivent être extrê- 
mement préjudiciables à une partie déjà malade, irritée 
par une incifion terrible. 

Ne mettre à nu qu’une portion de l’os régénéré , 
fuffifante pour l’extraftion partielle & libre de l’os mort, 
mais la plus petite poffible ; faire cette ouverture fans 
fecouffe ni ébranlement, avec le trépan exfoliatif; brifer 
avec le même inftrument le féqueftre , l’extraire par 
parcelles, ne jamais chercher à le féparer de l’os fain, 
que lorfque la nature elle- même a avancé leur fépara- 
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tion , & n’oppofe aucune réfiftance à l’extra&ion ; 
craindre toujours de la violenter par d’impatientes fe- 
couffes , & fur-tout d’arracher le féqueftre par tout autre 
point que celui qu’elle avoit préparé elle-même , voilà 
ce que je crois pouvoir établir en principes d’après une 
pratique aufli confiante qu’heureufe. 

Je dis plus, l’opération n’eft pas toujours néceftaire; 
il eft des cas où l’Art n’a befoin que d’abréger le tra- 
vail de la nature ; il fuffit de la débarraffer de quelques 
entraves , & aufli-tôt cette réparatrice vivifiante fe dé- 
livre, d’elle-même & fans effort, du corps étranger qui 
la gêne & l’opprime. 

Telle eff la marche que j’ai conftamment fuivie dans 
le traitement de la nécrôfe.Perfonne de fenfé ne mettra 
en problème laquelle des deux mérite la préférence, de 
celle de David ou de la mienne. 

Celle-ci lui eft fi fort fupérieure , que j’ai toujours 
fait l’extradion du féqueffre , non -feulement fans la 
moindre apparence de danger , mais le plus fouvent 
fans caufèr prefque de douleur au malade. 

Il m’eft arrivé , après avoir fait l’extraftion d’un cy- 
lindre offeux de cinq pouces de long , de le replacer 
dans fa cavité pour le faire voir à unConnoiffeur, fans 
malade en ait reffenti aucune fenfation défa- 

: dois pas diffimuler que la guérifon ne fuit pas 
toujours le traitement le plus fage & le plus approprié; 
mais ce n’eft point la faute de l’Art. La nécrofe par elle- 
• même n’eft point une maladie abfolument dangereufe : 
-car fouvent elle n’eft pas même accompagnée de fiè- 
vre ; mais pour cela elle doit être récente : car fi elle eft 
ancienne , les fujets qui en font atteints font dans un 
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état fi délabré, qu’il eft difficile de rétablir le dérange- 
ment total de l’organifation. 

Lorfqu’un os eft mort, la nature cherche à le rem- 
placer par un autre ; elle y travaille auffi-tôt , en for- 
mant une croûte offeufe qui enveloppe le féqueftre. La 
partie malade acquiert en peu de temps un volume 
extraordinaire ; des fiftules ne tardent pas à s’ouvrir , 
& c’eft là le moment d’épier la nature , & de venir à 
fon fecours. Si à ce volume du membre malade , qui 
eft iouvent double de celui qui eft iain , on ajoute la 
dureté des parties qui font fous les enveloppes com- 
munes , l’apparence , quelquefois trompeulè , des parties 
molles qui lèmblent avoir trèç-peu d’épaiffeur , mais 
fur- tout l’état des fiftules profondes qui marchent à 
travers des parties dures , & aboutiffent toujours à des 
os dénudés de périofte , & affez fouvent mobiles , on 
doit à ces fymptômes reconnoître la nécrofe. 

Que fi au contraire on le méprend fur ces cara&eres, 
& qu’on ne voie qu’un engorgement avec ulcérés, une 
exoftofe, une carie, ou qu’on regarde la maladie comme 
incurable , ce qui n’eft que trop ordinaire : alors la 
fuppuration qui s’établit entre l’os mort , & celui qui 
fe régénéré , ne peut pas fortir toute au-dehors; il en 
féjourne toujours une portion dans les cavités ofteufes ; 
elle paffe peu à peu dans la mafle des humeurs; elle les 
ruine & y porte la dépravation. La fievre lente , l’en- 
gorgement des vifceres , le cours de ventre , &c. font 
les fuites de ce repompement; -le malade ne tarde pas de 
fuccomber aux atteintes d’un mal, dangereux feulement,* 
parce qu’on l’a méconnu dans fon origine , & qu’on 
n’en a pas arrêté les progrès. 

Malheureufement tel étoit l’état du plus grand nombre 

de 
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de malades attaqués de nécrofe ancienne qui font entrés 
à l’Hôtel-Dieu ; tous portoient des os morts depuis un 
an , dix-huit mois , deux & même trois ans. Perfonne 
n’avoit connu ni par conféquent traité leur maladie ; 
quelques-uns ont été parfaitement guéris, les autres n’ont 
dû leur mort qu’aux ravages fourds & non interrompus 
du mal, ou à des caufes étrangères. Je ne rapporterai pas 
ici tous les cas de nécrofe que j’ai obfervés ; ce détail 
feroit fuperflu. J’ai choili ceux qui , par la différence 
de l’état du féqueftre ou de la fituation des fiftules , 
peuvent éclairer les Praticiens , & leur faire connoître 
l’utilité , la douceur & l’efficacité du traitement particu- 
lier que mon expérience m’a fait adopter. 

Première Observation. 

Je préfentai en 1783, à l’Académie, une portion de 
tibia, de cinq pouces de longueur, entière dans fa cir- 
conférence : je l’avois extraite d’un os nouveau. Une 
fluxion de poitrine ayant emporté dans la fuite le fujet 
de cette obfervation , je détachai du cadavre l’os régé- 
néré pour le montrer à la Compagnie. La cavité offeufe 
d’où j’avois retiré l’os mort, n’étoit pas encore fermée 
en entier. La nature , vaincue par un autre défordre , 
n’avoit pu achever fon ouvrage ; on voit ce qu’elle 
avoit déjà fait pour remplir le vuide qu’avoit occupé 
le féqueftre , & combien peu il lui reftoit à faire pour 
terminer la cure. Les deux orifices font encore ouverts; 
on voit des afpérités en mailles de réfeau , qui remplit 
lent la cavité , & qui abondent vers le linus inférieur 
qui étoit le plus grand. Je conferve cette piece , qui eft 
d’autant plus curieufe & inftru&ive , que la nature a , 
Tome III. F f 
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pour ainfi dire , été prife fur le fait. J’obferverai que le 
tibia régénéré n’a point de cavité médullaire ; là forme 
eft prefque cylindrique , avec une légère courbure en 
avant; fa fubftance eft brune ; les trous qui laiftent paffer 
les vaifleaux font d’un grand calibre; il y en a plulieurs 
à la face poftérieure , du diamètre d’une plume de poule. 

Les bouts fupérieurs & inférieurs , dans l’étendue de 
demi-pouce , annoncent par leur couleur & leur con- 
fiftance , qu’ils appartiennent à l’os primitif. 

Deuxieme Observation. 

Un enfant de 16 ans entra dans l’Hôtel-Dieu pour y 
être traité d’un ulcéré à la partie antérieure & moyenne 
de la jambe gauche, qui étoit le double plus grofie que 
la droite ; le taâ faifoit connoître que le gonflement 
étoit oflfeux ; la fonde m’y découvrit une fiftule d’en- 
viron deux pouces & demi de profondeur , garnie de 
chairs défordonnées , & je fentis dans fon fonds, l’os 
dénudé. MM. Dubernard, Pouderous,Benet & Mazars, 
Membres de l’Académie des Sciences , portèrent eux- 
mêmes la fonde dans le trajet de la fiftule ; la pierre à 
cautere détruifit les mauvaifès chairs. La chute de l’efçarre 
découvrit l’os régénéré ; il étoit percé d’une ouverture 
qui laiftoit appercevoir des fongofités que la fonde pé- 
nétroit, dans le trajet de trois ou quatre lignes, avant 
de parvenir jufqu’à l’os primitif. J’agrandis cette ouver- 
ture ; je confumai les chairs dépravées avec la pierre 
infernale , & je découvris aifément l’os mort ; il avoit 
cinq pouces d’étendue ; il étoit éloigné de l’os régénéré 
de trois ou quatre lignes. Les Académiciens que j’ai 
déjà cités voyant le malade pour la fécondé fois, furent 
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convaincus que le tibia primitif n’étoit pas exoftofé; (a 
couleur, fes angles bien prononcés, fes faces liftes & 

• unies en étoient des preuves non équivoques. 

L’indication curative n’exigeoit autre chofe que d’em- 
porter la caufe immédiate de la maladie ; je ruginai l’os 
mort , jufqu’à ce que je le trouvai fain ; bientôt de 
bonnes chairs le couvrirent ; l’ouverture fe ferma peu 
après, & la guérifon fut opérée. 

Troisième Observation, 

Jean Auriole, âgé ^e 40 ans, avoit reçu une piquure 
au doigt index de la main droite ; ce doigt devint en 
très-mauvais état. Ne pouvant travailler de fon métier 
de Forgeron, il entra à l’Hôtel-Dieu le 17 Septembre 
1784 pour fe faire foigner. Les irritations & les étran- 
glemens a voient été très- confidérables. Le périofte de 
la première phalange & la baie de la fécondé étoient 
détachés ; des fiftules placées au bord radial de ce doigt 
livroient paflage à un pus fanguinolant ; il étoit évident 
que les os abandonnés par le périofte , baignés fins cefle 
dans le pus , étoient comme morts , & pouvoient être 
regardés comme un corps étranger. L’amputation n’étoit 
plus le moyen à adopter depuis que l’expérience a en- 
richi la pratique, de la régénération des os; l’extra&ion 
des os morts ne me parut pas non plus le parti le plus 
prudent, parce que le doigt auroit pu fe raccourcir. Je 
crus donc avantageux de différer l’extraôion, jufqu’à ce 
que le périofte fût muni d’une nouvelle couche offeufe. 
Je ne travaillai dès-lors qu’à faire ceffer les irritations , 
& fixer le fuc offeux dans le périofte. Après trois fe- 
maines , je fentis l’os régénéré fe former autour du 
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féqueftre. J’agrandis alors une fiftule pour en faciliter 
l’iffue ; & après l’efcarre produite par la pierre à cau- 
tère , en piéfence des Médecins de l’Hôtel - Dieu , & • 
d’un concours d’Eleves , je faifis le féqueftre avec les 
pincettes , & fis l’extra&ion de la première phalange 
entière. La bafe de la fécondé, que j’avois jugée morte 
au premier examen du malade , tomba par parcelles ; 
peu à peu le doigt diminua de volume , augmenta en 
lolidité , & le malade fut guéri au bout d’un mois. Je 
le préfèntai quelque temps après à la Compagnie : plu- 
fieurs des Membres mefurerent l’os mort , & Te compa- 
rèrent avec le régénéré. Ils le trouvèrent à peu -près de 
la même longueur. L’os régénéré n’a que peu de mou- 
vement, il eft vrai; & le doigt a contracté une légère 
courbure; on n’en fera pas furpris, lorfqu’on faura que 
la maladie qui avoit donné la mort à l’os , avoit aufli 
détruit les tendons. 

Quatrième Observation. 

Le 13 Mai 1785 , MM. Gardeil , Profèflèur en 
Médecine, Mazars & Perolle, Dofteurs en Médecine, 
étant venus à l’Hôtel-Dieu , je les priai d’examiner un 
malade attaqué de nécrofe. Ces MM. ayant conftaté fon 
état par un verbal , je ne puis mieux faire que de le 
tranfcrire. * Nous avons , difent-ils , examiné le fémur 
» droit de Jean Delboy , & nous l’avons trouvé fort 
» tuméfié à fon extrémité inférieure , fur la longueur 
* d’environ fept pouces jufqu’à l’articulation du genou, 
» près laquelle le diamètre de l’os nous a paru de trois 
» pouces & demi , l’os en cet endroit n’étant recouvert 
» que des mufcles ou tégumens tellement amincis , 
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» qu’il étoit aifé de reconnoitre qu’il n’y avoit tout au 
» plus que deux lignes & demie de parties molles au- 
» deffus de cet os, & que dans la partie fupérieure de 
» la tumeur , le diamètre du fémur grofli avoit , y 
» compris les tégumens , un peu moins de trois pouces 
» de diamètre ; obfervant que , dans cette partie fupé- 
» rieure, les tégumens & mufcles étoient beaucoup plus 
» épais , & ne nous laiffoient pas la faculté d’évaluer , à 
» caufe de leur épaiffeur, la groffeur de l’os lui-même, 
» comme nous avons cru pouvoir le faire pour la partie 
» inférieure: & cependant voulant avoir un à peu-près, 
» nous avons préfumé que dans la partie fupérieure , la 
» groffeur de l’os pouvoit être d’un pouce & demi de 
y> diamètre. Du refte , en parlant des diamètres du fé- 
» mur , nous les prenions fur une ligne tranfverfale de 
» l’extérieur à l’intérieur , de la droite à la gauche. II 
y> y avoit un ulcéré fîftuleux avec ouverture à la partie 
» fupérieure & poftérieure de la tumeur offeufe , envi- 
» ron un pouce au-deffous de fon commencement. Le 
» flylet infinué par l’ouverture de l’ulcere , & pouffé 
» vers l’intérieur un tant foit peu obliquement en mon- 
» tant , entroit de la longueur de deux pouces cinq 
» lignes. » 

voilà le fidelle tableau de l’état du malade à cette 
époque , tel que l’ont préfenté les MM. que j’ai déjà 
cités; ils font trop clairvoyans pour n’avoir pas reconnu 
que la tumeur offeufe qu’ils mefurerent étoit un os ré- 
généré qui en enveloppoit un autre , qu’on touchoit 
même avec la fonde ; ils vouloient prudemment atten- 
dre la fin de la cure ou celle des jours du fujet , pour 
l’affurer d’une maniéré pofitive. J’entrepris donc le trai- 
tement fuivant mes principes ; j’agrandis la fiffule ; je 



Digitized by L^OOQle 




i$o Mémoires 

fis des inje&ions ; j’enlevai avec des pincettes plufieurs 
efquilles. La cuifle diminuoit de volume ; la fuppuration 
étoit moins mauvaife , lorfque des accès de fievre firent 
périr le malade. M. Gardeil étoit incommodé lui-même 
alors. MM. Mazars & Ferolle virent l’os régénéré. A 
la faveur de fou ouverture , on appercevoit le féqueftre; 
& quoique la macération en ait détaché plufieurs por- 
tions , il en refte néanmoins une confidérable qu’on ne 
peut extraire de l’intérieur du nouvel os , à moins de 
le fendre. Ce dernier a à peu-près la même étendue & 
le même diamètre c^ue lui avoient trouvé MM. les Mé- 
decins qui vinrent a l’Hôtel-Dieu. 

C i n Qu ieme Observation. 

Le même jour , ces mêmes MM. examinèrent auffi 
la jambe d’un enfant de 1 2 ans , qui étoit à peu-près 
dans le même état que le précédent ; la pierre à cautere 
me fervit encore pour agrandir la fiftule , & mettre l’os 
régénéré à découvert. MM. Dubernard & Gardeil fu- 
rent un jour témoins que j’enlevai une portion d’os 
régénéré pour pouvoir découvrir l’os mort qui tomba 
par parties , & le malade parfaitement guéri le fert au- 
jourd’hui de fa jambe. 

Sixième Observation. 

Un enfant de 14 ans vint à l’Hôtel-Dieu, ayant les 
deux tiers de la partie inférieure de la cuiiTe droite le 
double plus groffe que la gauche ; on jugeoit facile- 
ment par le ta£ que le gonflement étoit oflèux. A la 
partie inférieure de ce gonflement, il y avoit un ulcéré» 
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la fonde parcouroit deux pouces de chemin pour arriver 
à l’os mort. Je le mis à découvert par le moyen du 
cauftique, & avec des pincettes je fis l’extraâion d’un 
féqueftre cylindrique de cinq pouces d’étendue. La ca- 
vité offeufe d’où je l’avois tiré étoit affez confidérable 
encore quelques jours après , pour permettre qu’on l’y 
replaçât. M. Gardeil vint l’examiner ; je voulus re- 
placer devant lui l’os mort dans le nouveau , il arrêta 
ma main. La vue , dit -il , me fuffit : il contempla cet 
ouvrage de la nature avec la latisfaftion qu’un homme 
à talens éprouve à la vue d’auffi grandes merveilles. 
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EXAMEN 



Des Phénomènes de 1! Acide nitreux. 



Par M. Reboul. 



< ! ■ 1 -JW.. 

Il faut convenir que l’acide nitreux eft d’une nature 
merveilleufe ; plus je le conîidere , plus il excite mon 
admiration, & plus le fujet me paroît inépuifable. 
Prieftley , Exp. tom. ijp* 151. 

». -"1 

Lu le* 16 & .A. U C U N acide ne préfente des phénomènes auflî 
*4 Mai 1787. var jé s & auffi furprenans que l’acide nitreux. Ceux qui 
ont cherché à les expliquer , les ont prefque toujours 
déduits d’une feule propriété qu’on lui attribuoit , celle 
de s’unir au phlogiftique. Il ne détonnoit avec les 
charbons , il n’enflammoit les huiles , ne calcinoit les 
métaux , que par Ion affinité avec le phlogiftique. Le 
phlogiftique le réduifoit tantôt en vapeurs rouges , & 
tantôt en fluide élaftique & lans couleur. On diroit , à 
lire les écrits de ces Sa vans , qu’ils étoient bien moins 
occupés dans leurs recherches , à connoître ce qui fe 
paffoit dans les opérations de la nature, qu’à fuivre la 
marche & les combinaifons dp cet Agent devenu uni- 
verfel depuis que Stahl l’avoit introduit dans la fcience 
dont on eft à la veille de l’exclure tout-à-fait. Il eft 
démontré aujourd’hui que les altérations qu’on fait fubir 
à l’acide nitreux dans nos laboratoires , viennent bien 
moins de fon union à une fubftance quelconque , que 
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de la réparation réelle de Tes principes. Or, fi ces phé- 
nomènes tiennent à la décompofition de l’acide lui- 
même , il eft indubitable que la çonnoiflànce de Tes 
parties conftituantes doit fervir de bafe à toutes lés ex- 
plications qu’on pourroit hafarder ; & j’oferai même 
dire que l’açide nitreux ne fera fuffifamment analyfé , 
que lorfqu’on fera venu à bout de rendre compte de 
toutes les altérations qu’il fubit en le décompofant , 
fans recourir aux hypothefes & aux conje&ures. 

Je me fuis livré à cet examen , d’après les nouvelles 
notions qu’on vient d’acquérir fur la nature de cet aci- 
de ; & mon but , dans ce Mémoire , eft d’examiner s’il 
exifte une parfaite correfpondance entre la véritable 
connoiflance de fes bafes & les phénomènes où celles- 
ci font féparées & leur font unies d’autres corps. 

Je traiterai fucceflivement des dépompofitions qu’il 
fubit, i°. par l’intermede de la chaleur & de la lumière; 
a°. par l’intermede des métaux & des foufres ou baies 
acidifiables ; 3 0 . par l’intermede (des huiles & du char- 
bon : mais je dois , avant tout, expofer les fait? princi- 
paux qui fervent de bafe à cet examen & à l’analyfe 
de l’acide nitreux. Ces faits fe trouvent épars dans les 
divers écrits de ceux qui fe livrent encore aujourd’hui 
à ces recherches. Si tous n’en ont pas tiré les mêmes 
conféquences , c’eft que la plupart fe font fiornés à 
l’oblèrvation de quelques faits ifolés , & qu’ils ont été 
féduits par le charme d’une brillante hypothefe, ou en- 
chaînés par l’autorité de quelque ancienne opinion. Je 
chercherai à éviter ce double écueil , en ne préfentant 
dans les faits que ce qu’on peut y voir, & tâchant de 
ne rien oublier de ce qu’on y a vu, diftinguant foigneu- 
fement ce qui eft démontré d’avec ce qui n’eft que pro- 
Tome III. G g 
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bable , & ce qui eft probable d’avec ce qui n’eft pas 
poflible. 

§• I. . 

Des parties conjlituantes de C Acide nitreux. 

[A] L’opinion qu’avoient adoptée fur la nature de 
l’acide nitreux , Stahl & fes difciples , me paroît moins 
fondée fur des recherches expérimentales, que fur l’idée 
que s’étoit formée cet ingénieux Chymifte de l’exiftence 
d’un acide primitif, & bafe de tous les autres. Cette 
propofition, qu’il regarda plutôt comme néceflaire que 
comme démontrée, le conduifit à prétendre que l’acide 
nitreux n’étoit qu’une combinaifon d’acide vitriolique 
& de principe inflammable. Cependant il eflTaya vaine- 
ment de rapprocher l’acide nitreux de l’état d’acide vi- 
triolique. Il crut toutefois avoir réufli à le retirer de 
l’acide marin , en diftillant celui-ci fur du fer. Scheele 
a cherché à l’excufer, en fuppofant qu’il avoit été trompé 
par l’odeur de l’acide marin déphlogiftiqué ; mais il eft 
difficile de concevoir comment, par l’intermede du fer, 
Stahl a pu le procurer cet acide. Quoi qu’il en foit , 
plufieurs Savans le font appliqués à vérifier la conjec- 
ture de Stahl , & ont cru la confirmer par de fauffes 
analogies , & par les conjectures forcées de quelques 
expériences douteufes (i). De nos jours on ne s’eft pas 
moins exercé à chercher l’origine de l’acide nitreux dans 
quelque autre acide. M. Woulfe (2) avoit annoncé la 
tranfmutation réciproque de l’acide nitreux & de l’acide 

(?) Voyez Diflêrtat. de M. Pietfch fur la génération du nitre , couronnée à 
Berlin en 1749. M. de Vannes , Mémoire couronné à Beûnçon en 1766. Macquer, 
Dift. de Chymie. 

(0 Voyez Prieftley f Exp. r. 2 f p. 199. 
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marin ; mais je ne crois pas qu’il ait publié Ton travail 
fur ce fujet. 

[B] Tous ceux qui ont voulu établir une nouvelle 
doôrine fur l’acide primitif, ont regardé l’acide nitreux 
comme un de fes dérivés. Ainfi MM. Landriani & de 
Buffon trouvent fon origine dans l’acide méphytique. 
M. Sage l’a délîgné d’abord comme produit par l’acide 
phofphorique , & enfuite par l’acide qu’il appelle igné. 
Je me garderai bien de difeuter ici toutes ces hypothe- 
fes , qui font le fruit de l’imagination , bien plus que de 
l’examen réfléchi des Lois de la nature ; qui ne doivent 
leur fuccès. momentané qu’à l’état d’obfcurité où fè 
trouve la fcience , lorfqu’elles viennent à naître , & qui 
difparoiffent fucceflivement à mefure que la fcience s’é- 
claire d’une vraie lumière dont elles ont fouvent retardé 
le progrès par les fauffes lueurs quelles ont pu répandre. 
Il paroît démontré aujourd’hui qu’il exifte un principe 
commun à tous les acides , uni dans chacun à une bafe 
différente, & fufceptible de quitter l’une pour s’unir à 
l’autre ; mais ce principe n’eft point lui-même un acide. 
Tous les réfultats de fon union avec les diverfes fubf- 
tances , ne font point des acides ; bien plus, l’acidité qu’il 
produit, en s’uniflant à quelques bafes acidifiables, fem- 
ble dépendre d’un certain degré de faturation : nous en 
verrons un exemple frappant dans l’examen de l’acide 
nitreux. Ce principe acidifiant eft le même que celui de 
la refpiration & de la combuftion ; c’eft celui qui cal- 
cine les métaux & rancit les huiles. L’air vital eft ce 
principe , ou plutôt une combinaifon de ce principe 
avec la dofe de chaleur combinée , néceffaire pour le 
maintenir dans l’état aériforme. C’eft à cette notion 
fimple & confirmée par l’expérience que fe réduifent 
toutes nos connoiflances fur l’acide primitif! 
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* [C] L’élément terreux a été long -temps regardé 
comme l’un des principes de l’acide nitreux. Stahl l’ad- 
mettoit dans tous les acides , comme dans prefque tous 
les corps de la nature. Dans ce temps où la lcience étoit 
encore dans un grand vuide d’obfervations & de faits, 
les conjectures luppléoient aux recherches , & en dif- 
penfoient trop fouvent. 

Quelques Savans de bonne foi conviennent aujour- 
•d’hui qu’on ne fait ce que c’ell que l’élément terreux, 
puifqu’il exifte cinq terres parfaitement diftinêtes & in- 
dépendantes les unes des autres. Au refte , les plus zélés 
défenfeurs de Stahl (1) n’ont pu démontrer un atome 
de terre quelconque dans l’acide du nitre. 

Je remarquerai même ici qu’un célébré Chymifte de 
nos jours, bien fupérieur à Stahl lui-même par la fubli- 
mité du génie & le feu de l’imagination, M. Scheele, 
a foupçonné qu’un principe acide entroit dans la com- 
pofition de chaque terre , & y étoit fortement lié par 
le phlogiftique. Mais il réfulte même de la conjecture, 
en la ramenant à l’examen impartial des phénomènes 
naturels, & fàifant abftraCtion des principes de l’Auteur, 
que ces terres font plus que jamais confirmées dans l’état 
élémentaire , puifqu’elles font confédérées comme des 
Touffes , ou comme des bafes acidifiables très - pures , 
lelquelles , julqu’à prélènt , ont réfifté à l’analyfe. 

[D] Ce n’eft que depuis quelques années qu’on a 
révoqué en doute fi la matière du feu exiftoit dans 
l’acide nitreux. La prévention avoit été d’abord julqu’à 
n’établir de différence entre cet acide & le vitriolique, 
que fur une furabondance de ce principe. Macquer con- 



(1) Macquer, Dift. de Chymle , art. Acide nitreux. 
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vaincu de la préfence de l’air dans l’acide nitreux , ne 
l’y croyoit uni qu’au feu lui-même. Prieftley s’étonnoit 
que cet acide contenant déjà tant de phlogiftique , en 
fût pourtant li àvide. D’autres Chymiftes fe font con- 
tentés de le regarder comme étant feulement partie 
conftituante du gas nitreux. 

Avant d’aller plus loin , tâchons de nous faire une 
idée exafte de ce qu’il faut entendre' par le mot de 
phlogiftique, & déterminons notre jugement fur l’em- 
ploi qu’on doit en faire. 

Quoiqu’on ne puifîe rien ajouter à l’excellente (i) 
DifTertation de M. La voilier fur ce fujet , je ne crois 
pas devoir me difpenfer d’en placer ici une difcuflion 
abrégée , qui peut écarter d’un lèul coup toutes les 
obje&ions qu’on auroit à propofer dans l’examen des 
diverlès queftions traitées dans ce Mémoire. 

[ E ] Que faut-il donc entendre par phlogiftique ? 
eft-ce la fubftance combuftible univerfelle, la feule car 
pable de produire & de dégager la chaleur & la lumiè- 
re , ou bien eft-ce cette même chaleur & cette lumière 
qui fe dégagent pendant la combuftion ? Examinons 
rapidement les phénomènes de la combuftion. 

Nous oblèrvons d’abord que la chaleur & la lumière , 
ou quelquefois feulement la chaleur , fe manifeftent & 
paffent de l’état combiné à l’état libre. 

Quelquefois le corps combuftible pafle de l’état 
concret à l’état aériforme , en s’uniftknt à l’air vital ; 
mais plus fouvent l’air vital paffe de l’état aériforme à 
l’état concret , en s’uniflant au corps combuftible. 
L’Obfervateur dépouillé de toute prévention ne voit 



(i) Kéflex. fur le Phlogiftique , Mim, de l’Acad. 1787. 
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ici d’autre matière du feu que celle qui fe manifefte en 
produifant lumière & chaleur. Il eft conduit naturelle- 
ment à fuppofer que cette matière exiftoit avant la 
combuftion fixée & combinée , au moids dans l’une des 
deux fubftances brûlées , & l’examen ultérieur du réfidu 
de ces fubftances lui apprend qu’elles ne fe font pas 
dépouillées en brûlant de tout le feu qu’elles contenoient. 

Si on donne le nom de phlogiftique à cette matière 
du feu fixée dans les corps , il faut renoncer à dire que 
le phlogiftique eft le principe des métaux, des foufres 
& de tous les corps inflammables : car les expériences 
de MM. Wilkes (i), Crawford (2) & Lavoifier (3), 
nous apprennent que ces fubftances ne contiennent du 
feu , que parce qu’aucun corps n’en eft privé dans la 
nature ; qu’elles en font d’ailleurs très-peu pourvues , 
& que loin de le perdre en brûlant , elles femblent au 
contraire s’en approprier davantage. Ces Savans nous 
apprennent aufli que l’air vital contient infiniment plus 
de chaleur combinée que tous les autres corps ; d’où 
l’on peut induire que c’eft lui qui fournit toute celle 
qui fe dégage pendant la combuftion, & en outre, celle 
que le corps inflammable abforbe en brûlant. 

Ainfi les corps combuftibles ne brûlent point à raifon 
de la matière du feu qu’ils contiennent , & par confé- 
quent cette matière du feu n’eft point le phlogiftique. 
Quelle eft donc cette fubftance qui fe trouve unie à tous 
les corps capables de brûler , & qui eft diftin&e du feu 
combiné ? C’eft , dira-t-on , le principe univerfèl de 
l’inflammabilité , celui qui s’unit à l’air vital dans la 

(1) Journal de Phyfiq. 1786. 

(1) Idem. 1781. 

il) M im. de i’Acad* 17801. 
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combuftion , & en dégage , par une affinité fupérieure , 
la matière du feu & de la chaleur. 

Quoi ! n’y auroit-il qu’un feul corps combuftible ? 
Et puifque toute fixation d’air vital eft une véritable 
combuftion , cet agent fi répandu , fi ardent à s’unir , 
fi varié dans fes combinaifons , ne trouveroit-il dans la 
nature qu’une feule fubftance capable de l’attirer & de 
le fixer ? Certainement on ne pourra fe difpenfer de 
conclure d’une pareille propofition , que tous les produits 
de la combuftion ne devroient former qu’une même 
fubftance , qui réfulteroit de l’union de l’air vital avec 
le phlogiftique , & c’eft en effet ce qu’ont avancé les 
Défenfeurs(i) les plus conféquens du fyftême de Stahl. 
Mais on ne peut nier que les chaux métalliques , la plu- 
part des acides , & l’eau elle-même , qui font des réfidus 
de diverfes combuftions , ne foient auffi très-différens 
entre eux. Au refte , il eft aifé de reconnoître ce qui a 
pu induire en erreur fur l’idée qu’on s’eft formée du 
phlogiftique , & on eft même forcé d’avouer que cette 
erreur eft un trait d’imagination & de génie. Stahl ob- 
fèrva qu’un corps combuftible pouvoit perdre la faculté 
de brûler en la tranfmettant à un autre ; il en conclut 
que cette faculté de brûler n’appartenoit qu’à un feul 
principe très-répandu dans la nature , plus ou moins 
adhérent aux corps inflammables , fuivant l’ordre de fes 
affinités. La combuftion privoit les corps de ce principe; 
d’où il déduifit que ce principe étoit lé feu lui-même 
qui fe dégageoit pendant la combuftion. N’étoit-il pas 
naturel de penfer que les corps brûlés étoient privés de 
l’élément du feu , & que celui-ci étoit uni aux com- 



(1) Kirwan, Journal de Pbyliq. 1785-1786. Senebier , idem 1787» fie autres. 
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buftibles ? Ne fembloit-il pas démontré qu’un corps 
brûlé en pourroit brûler un autre , en lui enlevant le feu 
combiné , & reprenant ainfi à lès dépens la faculté de 
brûler ? L’influence de l’air fut totalement négligée dans 
cet examen de la combuftion , & je ne doute point que 
Stahl lui-même n’eût le premier renoncé à là théorie , 
s’il avoit eu fous les yeux les faits que j’ai expofés ci- 
devant. La matière du feu qui fe dégage dans la com- 
buftion n’eft plus néceflaire dans les corps combuftibles 
depuis qu’on fait que l’air vital en eft li abondamment 
pourvu; &, en fécond lieu, lorfqu’on rend à un corps 
la propriété de brûler , il eft bien certain qu’on lui en- 
leve le principe de l’air vital; mais rien ne prouve qu’il 
s’y combine un atome de matière quelconque. Ainfi 
dans la révivification du foufre ou d’un métal par l’in- 
termede de charbon , le foufre & le métaL acquièrent 
bien l’inflammabilité à mefure que le charbon la perd; 
mais celui-ci ne leur cede point fon principe inflam- 
mable ; il ne le cede qu’à la bafe de l’air vital , 8c 
s'unit à elle dans fa totalité , en formant de l’acide 
méphytique. 

On ne s’eft point élevé tout d’un coup à cette con- 
noiflance exa&e des phénomènes de la combuftion , & 
ce n’eft que par la difcuflion fucceflive des dernieres 
conféquences de la théorie de Stahl , qu’on eft parvenu 
à en ébranler les fondemens & à détruire l’édifice. 

On a d’abord obfervé qu’il fuflifoit pour rendre la 
combuftibilité à quelques corps brûlés , de les priver 
çfair vital , & il s’en eft trouvé qu’on en prive fans 
l’intermede du charbon & de toute autre matière , fi 
ce n’eft celle du fèu & de la chaleur qui pénétré à 
travers les vaiflfeaux. Ici s’eft élevé un nouvel ordre de 

chofes ; 
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chofes; les- défenfeurs du phlogiftique fe font divifés en 
plufieurs partis. ' 

Les uns ont dit vaguement que la chaleur avoit 
quelquefois la propriété du phlogiftique. 

D’autres ont regardé ce principe comme la pure ma- 
tière de la lumière ; mais ne pouvant établir de parité 
parfaite entre le principe; lumineux & le principe com- 
buftible des charbons & des huiles , ils font véritablement 
tombés dans l’inconvénient que leur reprochent MM. 
Scheele(i) & Lavoifier (2), d’admettre un phlogifti- 
que groflier & un phlogiftique fubtil, dont l’un pénétré 
les vaifteaux/& l’autre ne les pénétré point. M. Scheele 
a applani toutes les idifficultés , en fuppofant que le 
phlogiftique tant cherché , étoit dans li chaleur même , 
combiné avec l’air vital ; mais cette fuppofition exige 
que dans les combuftions faites dans des vaiffeâux clos , 
l’air vital pafle à travers ces vaiffeaux , transformé en 
chaleur, ce qui eft démenti par l’expérience. Cependant 
l’édifice que ce Suédois a élevé au-deflus de celui de 
Stahl , non moins fragile que le fien , eft encore bien 
plus remarquable par la magnificence du deflein & la 
hardiefle de l’exécution. 

Enfin quelques Chymiftes , & ce font , ce me fem- 
ble , les plus conféquens , à la tête defquels je mets M. 
Kimran , ont nié que* la chaleur pût fournir le phlogifti- 
que , & ont expliqué d’une maniéré très-ingénieufe la 
rédu&ion des chaux métalliques (ans addition de char- 
bon. Suivant leur doftrine, le phlogiftique n’abandonne 
pas les métaux parfaits lorfqu’ils fe calcinent , mais il 
s’unit à l’air vital que ceux-ci abforbent pendant la cal- 

(1) Traité du Feu. 

(z) Réflex. fur le Phlogiftique. 

Tome III, H h 
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cination , & forme avec lui de l’acide méphytique. Cet 
acide eft décompofé par l’aftion de la. chaleur ; l’air 
vital en eft dégagé, & le phlogiftique demeure toujours 
uni à la fubftance métallique. En foumettant cette ex- 
plication aux réglés fondamentales de la Chymie , on 
lent fort bien que les chaux d’or , d’argent , de mercure 
ne feroiènt plus que des fels métalliques à bafe d’acide 
méphytique , entièrement femblables aux précipités de 
ces métaux par les méphytes alkalins ou terreux , & 
fufceptibles d’être décompofés par l’affinité fupérieure 
de prefque tous les acides. 

Au refte , on ne peut nier que dans ce fyftême le 
phlogiftique ne foit un corps réellement exiftant dans 
la nature , & parfaitement diftinâ de tous les autres , 
dont la propriété cara&ériftique eft de former l’acide 
méphytique par fon union avec la bafe de l’air vital 
ou principe oxigine. 

C’eft une fubftance combuftible la plus abondante 
de toutes (i), & qui paroît devoir fon origine à l’or- 

(i) On a cru rétablir le phlogiftique dans Tes droits , en obje&ant que l'acide 
méphytique fe produifoit dans prefque toutes les combuftions , 8c qu’il falloit 
admettre le charbon dans la plupart des métaux, dans les gas inflammables, 8c c. 
Mais il faudroit encore , pour que ce principe méritât le nom de phlogiftique , 
que les corps combuftibles ne puftent brûler que par lui » 8c qu’il n’y eût dans 
leur fubftance de combuftible que le charbon qu’ils contiendroient ; cependant il 
eft bien certain que les corps qui ont la propriété de brûler , la poiTedent dans 
toute leur fubftance 9 8c que chacun de leurs atomes limilaires contracte la même 
union avec la bafe de l’air vital. 

M. de Lametherie a dit 9 Journal de Phyfique » Septembre 178 6 : voilà enfin 
avancer l’exiftence d’une matière inflammable dans les métaux. 

J’ignore quels font les Chymiftes qui ont nié que le fer fût doué d’une matière 
combuftible ; bien plus 9 la préfence du charbon y étant démontrée 9 on ne peut 
fe refufer à dire que dans le fer font réunies deux fubftances combuftibles» dont 
l’une produit en brûlant de l’acide méphytique 9 8c l’autre de Péthiops martial» 
la plupart des fubftances combuftibles » ont la propriété de s’unir enfemble , 8c 
c’eft pour cette raifon que la combuftion du charbon végétal produit de Teau * 
8 c que celle du gas inflammable des métaux» de Pefprit.de- vin » 8cc. forme de 
l’acide méphytique. 
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ganifation ; mais ce n’eft pas la fubftance combuftible 
unique & univerfelle ; en un mot , ce n’eft pas le 
phlogiftique. 

Or comme de tous les êtres auxquels on a donné 
fucceflivement le nom de phlogiftique , celui-ci eft le 
feul dont l’exiftence & l’a&ion chytnique foient bien 
déterminées , c’eft lui feul que j’aurai en vue dans la 
difcuftion de tous les faits , où l’on a fuppofé l’influence 
de cet agent, & je l’appellerai Amplement, à l’exemple 
de M. Lavoifier, principe charbonneux; dénomination 
qu’on a vainement tenté de ridiculifer , & qui eft en 
effet la plus convenable à une fubftance identique à 
elle-même dans tous les différens corps où elle fe trou- 
ve , & qui n’eft nulle part aulfl abondante que dans le 
charbon. 

C’eft ici le lieu d’examiner fi ce principe exifte dans 
l’acide nitreux ; c’eft à fa préfence qu’on a attribué les 
couleurs bleue , verte & jaune que prend cet acide. Les 
vapeurs rouges qu’il exhale ont été fur-tout regardées 
comme produites par ce principe charbonneux qu’on 
appeloit du nom de phlogiftique, foit parce qu’on attri- 
buoit à ce principe toute addition de couleur & de 
volatilité , foit parce que les vapeurs rouges fe produi- 
iènt dans l’acide nitreux par le mélange des métaux , du 
fucre , du charbon , & de toutes les matières qu’on 
appeloit indiftin&ement phlogiftiques. 

Nous reviendrons fréquemment à l’examen de ce 
phénomène ; il me fuffira ici de faire remarquer que la 
chaleur feule & l’a&ion de la lumière folaire, fuffifent 
pour colorer l’acide nitreux , & lui communiquer plus 
de volatilité ; que l’analyfe de ce phénomène n’y fait 
voir que la féparation d’une certaine quantité d’air vital; 
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que tous les corps inflammables qui produifent le même 
effet fur l’acide nitreux , ne paroiffent agir fur lui qu’en 
lui enlevant aufli le principe oxigine ; enfin que l’ac- 
tion des corps combuflibles charbonneux différé de 
celle des autres corps combuflibles , en ce qu’il fe 
produit de l’acide méphytique ; d’où l’on doit con- 
clure que fi le principe charbonneux agit dans cette 
opération , c’eft en s’unifiant à l’air vital , & non à 
l’acide nitreux. 

Cependant comme il fe dégage dans toutes ces opé- 
rations un fluide aériforme d’une nature particulière , 
qu’on nomme gas nitreux , plufieurs Chymiftes font 
convenus d’admettre dans ce gas , le principe charbon- 
neux combiné , & quelques-uns l’ont même regardé 
comme une combinaifon d’acide pur , & de ce principe. 
Réfervons cette difcuflion pour l’examen des phénomè- 
nes où fè produit ce gas nitreux. 

[F] Quant à la matière du feu & de la chaleur que 
contient l’acide nitreux , je me bornerai ici à énoncer 
les réfultats très - conformes des expériences de MM. 
Crawford & Lavoifier. Suivant le premier , l’acide 
nitreux rutilant, dont la denfité eft i, 355, ao, 576 
de chaleur fpécifique ; fuivant M. Lavoifier , celle de 
l’acide non fumant a 1 , 299 de denfité , eft o , 661. 
M. Crawford a aufli déterminé la chaleur fpécifique 
de l’acide nitreux blanc , o , 844 , ce qui fournit une 
nouvelle preuve de la propofition ci-devant énoncée, 
que la chaleur combinée eft moindre dans les corps 
combuflibles que dans les corps brûlés & fàturés d’air 
vital. 

[G] M. Lavoifier a démontré que cet air contenoit 
une grande quantité de chaleur qu’il perdoit en fè fixant 
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dans les corps , & il a donné le nom de principe oxi- 
gine ou acidifiant à cet air dépouillé de la portion de 
chaleur qui le rend élaftique. Ce principe oxigine ou air 
vital fixé , exifte dans l’acide nitreux , & fa préfence 
peut y être démontrée de deux maniérés. Premièrement, 
lorfqu’on l’en dégage , en lui rendant la forme d’air à 
l’aide d’une vive chaleur , ou par le concours de la 
chaleur & de la lumière ; fecondement, lorfqu’on mêle 
l’acide avec quelqu’autre corps , dont l’affinité fupérieure 
lui enleve cette bafe oxigine , & fe l’approprie ; tels 
font les métaux, les foufres, & prefque tous les corps 
combuftibles qui, traités avec l’acide nitreux, donnent 
tous les indices de leur combinaifon avec la bafe de 
l’air vital , & peuvent même quelquefois le fournir par 
leur décomposition. 

Nous verrons ailleurs que le principe oxigine eft fi 
foiblement combiné dans l’acide nitreux , que prefque 
tous les corps fufceptibles de s’unir à ce principe le lui 
enlevent ; que cette foule d’acides qu’on obtient en 
traitant l’acide nitreux avec diverfes fubftances , ne fe 
forme que par l’union de celles-ci avec le principe oxi- 
gine qu’elles féparent de l’acide nitreux , & qui peut 
ainfi devenir tour-à-tour acide vitriolique , phofphori- 
que arfenical , faccharin méphytique , &c. &c. 

.[H] L’oxigine eft dans tous ces acides uni à des 
baies de différente nature , & il ne peut y avoir entre 
eux de différence que par ces bafes & par les propor- 
tions dans lefquelles elles lui font unies. Quelle eft donc 
cette fubftance, qui, dans l’acide nitreux, eft combinée 
avec le principe oxigine ? Si on décompofe l’acide ni- 
treux par l’intermede d’un métal ou d’un foufre , on 
obfèrve qu’il fe dégage un fluide aériforme , impropre 
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à la refpiration & à la combuftion , dépourvu de pro- 
priétés acides , mais très-fufceptible de s’unir à l’air 
vital par affinité direfte , d’en dégager la chaleur , & 
de réformer avec fa bafe de nouvel acide nitreux , ou 
vapeurs qui fe mêlent à l’eau des vafes où fe fait la 
combinaison. Le fluide aériforme a été diftingué fous 
le nom de gas nitreux. N’étoit-il pas naturel de con- 
clure de ce que je viens de dire , que l’acide nitreux 
étoit compofé de ce gas & d’air vital , moins la cha- 
leur qui fe dégage pendant leur union ? L’hypothefe 
du pblogiftique éloigna long-temps les elprits de cette 
conféquence Ample & naturelle. Cependant M. Lavoi- 
fier , qui ofa avancer cette propofition , & donna ainfi 
la première analyfe de l’acide nitreux , y trouva une 
difficulté qui ne put échapper à la rigueur de fa métho- 
de , & que fon zele pour la vérité ne lui permit pas de 
diffimuler. 

Il décompofa une certaine quantité d’acide nitreux 
par l’intermede du mercure , en 196 pouces cubiques 
de gas nitreux , & 246 pouces cubiques d’air vital. Ces 
fluides aériformes , réunis de nouveau , & condenfés en 
acide nitreux , ne produifirent pas au-delà de la moitié 
de l’acide décompofé, & il refta une portion confidé- 
rable d'air vital non abforbé. La quantité de cet air 
produite par la décompofition , furpaffoit de beaucoup 
celle du gas nitreux ; quoiqu’en effet celui-ci fe trouve 
contenu dans l’acide, en eft une propofition fupérieure. 
M. Lavoifier ne put alors réfoudre cette difficulté , & 
fi on n’en a pas depuis annoncé la folution, c’eft, ce me 
femble, parce qu’elle fe déduit tout naturellement des 
nouvelles découvertes. Quoi qu’il en foit , il réfulte des 
recherches exa&es de M. Lavoifier, que l’acide nitreux 
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peut être formé de quatre parties d’air vital, & de fept 
parties trois quarts de gas nitreux en volume (i). 

[I] Nous devons à M. Cavendish une fécondé ana- 
lyfede l’acide nitreux, dont les réfultats n’infirment point 
ceux de l’analyfe précédente, & qui ne paroît en différer 
qu’en ce qu’elle opéré une féparation plus complette 
des principes conftituans de l’acide. Cet ingénieux An- 
glais a fait découvrir que la mofette athmofphérique , 
qu’il appelle du nom rebattu d’air phlogiftiqué , eft une 
vraie fubftance combuftibje , & que l’air nitreux eft le 
produit de fa combuftion , c’eft-à-dire , de fon union 
avec l’oxigine. Il remarqua d’abord que cet acide fe 
produifoit lorfqu’on brûloit dans les vaiffeaux clos de 
l’air inflammable avec une dofe furabondante d’air ath- 
mofphérique. Il a depuis opéré cette combuftion à part, 
en faifant paffer une fuite d’étincelles éleftriques à tra- 
vers un mélange d’air vital & de mofette. On avoit cru 
jufqu’alors que l’acide produit de cette maniéré étoit le 
méphy tique, & j’obferverai, en paflant, que ceci annulle 
entièrement la brillante expérience qui fervoit de bafe 
au fyftême de MM. Landriani, Kirwan, de Morveau, 
& autres célébrés Chymiftes , fur la compofition de 
l’acide méphytique. Il me paroît qu’on n’a pas encore 
déterminé d’une maniéré fuffifànte les dofes refpe&ives 



( 1 ) Quoique j’aie à parler ailleurs du gas nitreux, je dirai ici pour l’intelligence 
des articles [H] 8c [I], que ce gas eft auffi compofé de mofette 6c d'air vital; 
il ne différé de l'acide qu’en ce qu’il contient moins de ce dernier principe. L’oxi- 
gine forme à peu- près, fuivant M. Cavendish» tz de l’acide nitreux, 8c on peut 
préfumer que le gas nitreux n’en renferme que les de fon volume. Comme 
toutes les décompofitions de l’acide nitreux fe bornent à en féparer l’oxigine f 
plus ce principe eft fortement attiré , plus la mofette en eft dépouillée ; mais , 
dans prefque tous les cas , la mofette retient une légère portion d’oxigine , 8c 
paroît fous la forme de gas nitreux. 11 avoit paru d’abord que l’acide fe décom^ 
pofoit totalement en gas nitreux 8c en air vital ; mais il arrive toujours que quel- 
que portion de mofette fe dégage tout-à-fait de ùx combinoifon. 
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de mofette & d’oxigine qui font combinées dans l’acide 
nitreux ; au moins y a-t-il fort peu d’accord entre les 
propofitions qu’en ont indiquées MM. Cavendish & 
Lavoifier , dont l’un a tenté de les déterminer par la 
voje de la finthefe , & l’autre par celle de l’analyfe. 

[K] Au refte, cm s’apperçoit en lifant le Mémoire 
du Phylicien Anglais , qu’il n’a obtenu dans fes effais 
qu’une efpece particulière d’acide nitreux , qu’il appelle 
acide phlogiftiqué, & qu’on pourroit, à plus jufte titre, 
appeler acide volatil. Dans celui-ci, l’oxigine eft faturé 
de la bafe qu’il acidifie, foit qu’on ait en vue la mofette 
ou le gas nitreux. L’acide jfitreux , dont les principes 
conftituans font refpe&ivement dans une faturation par- 
faite , eft diaphane & blanc comme de l’eau. L’acide 
imparfaitement faturé n’eft au contraire jamais fans cou- 
leur. Ces deux acides font prefque toujours unis enfem- 
ble ; on les fépare par la diftillation, & l’imparfait eft 
celui qui paffe dans le récipient. Veut-on altérer la pu- 
reté & la blancheur de l’acide parfait , il fuffit de rom- 
pre l’équilibre qui régné entre les deux principes confti- 
tuans , en ajoutant ou retranchant quelque choie à la 
quantité de l’un ou de l’autre. 

§. I I. 

De la décomposition de V Acide nitreux par la chaleur & 

la lumière. 

[A] Si on diftille de l’acide nitreux fumant, les pre- 
mières vapeurs feront très -rutilantes , & (e condenfe- 
ront dans le récipient en une liqueur femblable à celle 
qu’on a employée. La liqueur de la cornue fe dégagera 

peu 
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peu à peu de fa couleur rouge orangée ; elle deviendra 
enfin claire comme de l’eau , & n’exhalera plus que des 
vapeurs blanches. Ce qu’on obtient par ce moyen eft 
l’acide nitreux blanc de Scheele , qui eft auffi le plus 
pur , parce que la faturation refpe&ive de lès principes 
y eft la plus complette poflible. Maintenant que l’on 
aiftille ce même acide nitreux blanc , jufqu’à ce qu’il 
foit entièrement évaporé , on le verra conferver fa 
blancheur tant qu’il fera dans la cornue , & fe condenfèr 
dans le récipient en une liqueur d’un jaune pâle , & 
l’intenfité de fa couleur augmentera dans les derniers 
produits de la diftillation. 

[ B ] Le premier de ces .phénomènes s’explique de 
lui-même , d’après ce que j’ai établi ci-devant. L’acide 
fumant eft compofé de deux acides ; le plus volatil eft 
enlevé par la chaleur de la diftillation, & emporte avec 
lui la couleur orangée qui lui eft propre. Si on laiffe 
ralentir le feu , lorfque la cornue eft entièrement privée 
des vapeurs rouges d’acide volatil, elles y rentrent bien- 
tôt, & viennent de nouveau troubler la diaphanéité de 
l’acide pur; mais il eft aifé de les faire encore difparoître. 

[C] Nous voyons dans le fécond phénomène que 
la fimple volatilifation de l’acide nitreux pur fuffit pour 
rompre l’union de fes principes conftituans , & en ré- 
duire une portion à l’état d’acide volatil. Cette décom- 
pofition ne fe produit qu’à l’inftant où ces vapeurs fe 
condenfent, puifqu’elles fortent de la cornue fans cou- 
leur. Voici, ce me femble, comment cet effet fe pro- 
duit. La chaleur modérée du fourneau dilate une portion 
d’acide nitreux , & lé met en état de vapeurs. Ces va- 
peurs ne fè condenfent que lorfque la chaleur s’en dégage 
pour fe répandre également dans lés corps environnans. 
Tome III, Ii 
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C’eft alors fans doute qu’une portion de principe oxigine 
s’en approprie la dofe qui peut fervir à le mettre dans 
l’état élaftique ; l’air vital fe té pare donc de l’acide nitreux, 
dont une portion Te trouve par là changée en acide volatil. 

[D] Les derniers produits de la diftillation font plus 
colorés; ce qu’il ne faut pas attribuer à une produâion 
plus coniidérable d’acide volatil , mais bien à la pré- 
fence d’une moindre quantité d’eau. En effet, la vola- 
tilité de l’eau fèmble tenir le milieu entre celle de l’acide 
nitreux volatil & celle de l’acide pur. M. Cavendish a 
obfervé, en diftillant de l’eau iipprégnée par un mélange 
de gas nitreux & d’air vital , qu’il pafla d’abord de l’a- 
cide volatil , qu’il appelle phlogiftiqué , que le fécond 
produit étoit prefque infipide & inodore , & que le 
dernier étoit fortement acide, & privé de phlogiftiqué, 
c’eft- à- dire, foiblement coloré. On fait d’ailleurs que 
l’addition de l’eau à l’acide nitreux, affoiblit fucceffive- 
ment, & détruit enfin fa couleur. 

[E] La chaleur eft fufceptible , par elle-même , de 
décompofer entièrement l’acide nitreux , & de réduire 
fès principes conftituans en fluides aériformes , qui ne 
peuvent plus fe pénétrer & s’unir de nouveau , qu’à 
l’aide de la combuftion. Mais comme on peut varier à 
l’infini les degrés de chaleur & les maniérés de l’em- 
ployer, on trouve la même variété dans les décompo- 
ïitions qu’elle produit. 

[F] Nous avons déjà obfervé qu’il fuffifoit de vola- 
tilifer cet acide pour en féparer un peu d’air vital ; il 
fubit la même altération lorfqu’on lui fait éprouver une 
chaleur modérée , mais continue , dans des vaiffeaux 
clos. M.Scheele a coloré l’acide nitreux blanc, en l’ex- 
pofant , dans un flacon bouché , au feu d’un fourneau 
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de faïance pendant plus d’un mois. M. Prieftley a pro- 
duit cet effet bien plus promptement* en faifànt chauffer 
l’acide dans un long tube de verre fcellé hermétiquement. 

[G] Nous avons auffi appris de M. Scheele, que les 
rayons folaires coloroient en très-peu de temps l’acide 
nitreux blanc , & qu’il s’en dégageoit en même-temps 
de l’air vital. Le phénomène n’a plus lieu , lorfque la 
lumière folaire eft interceptée par un papier noir qui 
recouvre le flacon, ou lorfque la lumière agit fans cha- 
leur, comme celle que la lune nous renvoie. L’effet eft 
ralenti lorfqu’on n’expofe l’acide qu’aux rayons réfléchis 
par un mur blanc. Le concours de la lumière & de la 
chaleur eft donc néceffaire dans cette opération au dé- 
gagement de l’air vital. L’exiftence de la chaleur dans 
ce fluide aériforme eft déjà bien démontrée par les ex- 
périences de Crawford & les phénomènes de la com- 
buftion. On ne peut guère , ce me femble , fe difpenfer 
d’y admettre aufli la lumière : car pourroit-elle fe déga- 
ger pendant l’ignition fous la forme de flamme & de 
rougeur ardente, fi elle n’étoit déjà fixée dans les corps? 

[ H ] Cette confidération ne nous permet pas de 
douter, que la lumière n’exifte combinée dans l’une des 
deux fubftances qui fervent à la combuftion , & tout 
nous porte à croire que l’air vital eft celle qui en eft 
pourvue. En effet , nous voyons que l’a&ion des rayons 
folaires fuflit pour le dégager d’une foule de corps où 
il fe trouve privé d’élafticité ; tels que les chaux d’or 
& d’argent, l’acide marin déphlogiftiqué, l’acide nitreux 
pur, & dans quelques circonftances , l’eau (i) elle-même. 
L’a&e de la végétation qui tend fans ceffe à décompofer 



CO Voyez Prieftley» Oblerrat. tome z. 
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l’eau , ne peut en dégager l’air vital que par le concours 
du foleil ; en un mot , tous les dégagemens fpontanés 
d’air vital font excités par l’aftion du fluide lumineux , 
& cet aliment de la vie dans lequel nous fommes pion* 
gés , eft encore un bienfait de l’aflre du jour. 

Je n’ignore pas que plufieurs Chymiftes diftingués , 
& principalement M. Macquer, ont voulu expliquer les 
effets de la combuftion , en fuppofant la lumière fixée 
dans les corps combuftibles ; mais ils n’ont cherché qu’à 
l’aflimiler au phlogiftique, & leur opinion tombe d’elle - 
même, fitôt qu’on peut démontrer que le principe com- 
buftible des charbons & des huiles n’eft point identique 
à la lumière , & que celle-ci ne peut former de l’acide 
méphy tique par fon union à l’air vital. J’ai voulu eflayer 
fl l’influence des rayons folaires étoit néceflaire , ou 
feulement favorable à la produ&ion de quelques fubf- 
tances combuftibles : on fait que la limaille de fer dé- 
compofe l’eau à froid à l’aide du temps , & qu’il s’en 
fépare de l’air inflammable. J’ai expofe à la lumière du 
foleil deux petits bocaux remplis de mercure, où j’avois 
fait pafler un peu de limaille de fer & d’eau privée d’air 
par l’ébullition ; l’un de ces bocaux étoit recouvert d’un 
étui de carton qui arrêtoit l’a&ion du fluide lumineux. 
Comme je l’avois prévu, le dégagement d’air, au bout 
d’un mois, n’a pas été moins fenfible dans le bocal privé 
du jour, que dans celui que le foleil frappoit de fes rayons. 

Puifque la queftion touchant la fixation de la lumière 
dans les corps , fè réduit à déterminer fi elle réfide dans 
les combuftibles ou dans l’air , n’eft-il pas naturel de 
conclure que cette fubftance eft abfente des corps qui 
peuvent fe produire fans fon influence , & qu’elle exifte 
dans celui à la formation duquel elle eft néceflaire ? 
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C’eft donc à l’air vital qu’appartient la double pro- 
priété de chauffer & de luire en fe décompofant , & en 
répandant cette matière compofée de lumière & de 
chaleur , ce feu , ce vrai phlogiftique qu’il a abforbé en 
fe formant, & dont le foleil eft la fource intariffable. 

[I] Si l’air vital tient dans fa compofition le fluide 
lumineux, pourquoi la chaleur fufRt-elle pour lui donner 
la forme élaftique & aérienne ? Cette queftion n’eft pas 
fans difficulté. Nous lavons bien que la lumière peut 
être féparée de toute chaleur fènfible , comme il le paroît 
par celle qui nous vient de la lune , & par celle qu’exha- 
lent quelques phofphores , tels que les vers-luifàns , les 
bois pourris , &c. Cependant je doute qu’on puiflè in- 
férer de ces obfervations qu’il n’exifte dans ces circonf- 
tances aucun atome de chaleur uni à la lumière. Si on 
fait brûler promptement un morceau de phofphore de 
Kunckel , la chaleur fera très -vive pendant quelques 
minutes. Un autre morceau de phofphore Amplement 
expofé à l’air vital , ne fera complètement brûlé qu’au 
bout de quelques heures , & la même quantité de cha- 
leur fe fera dégagée de cette combuftion; mais ce déga- 
gement aura été prefque infenfible à caufe de fon extrême 
lenteur; il le fera bien davantage, fi la combuftion lente 
du phofphore s’opère dans l’air commun. Que fèra-ce donc 
fi cette lenteur augmente à tel jjoint, qu’il ne fe dégage 
qu’au bout d’un an la quantité de chaleur que produit 
un grain de phofphore en brûlant ? On peut légitime- 
ment fuppofèr que ce dégagement eft aufïi tardif dans 
la combuftion de la fubftance phofphorique du ver- 
luifànt , puifque l’air vital qui alimente & avive fa lu- 
mière , ne paroît pas altéré fenfiblement par un long 
féjour de l’infefte. 
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Quant à la lumière de la lune, on ne peut nier qu’elle 
n’eft autre choie que les rayons folaires réfléchis & 
renvoyés vers nous. Ces rayons font compofés de lu- 
mière & de chaleur ; la première a plus éminemment 
que l’autre la propriété de fe réfléchir , & la féconde 
celle d’être abforbée par les corps ; d’où il réfulte que 
plus les rayons folaires feront réfléchis de fois , plus la 
lumière fe trouvera épurée & dépouillée de chaleur ': 
mais quel fera le terme où la chaleur difparoîtra tout- 
à-fait ? Sans doute nos organes ni nos inftrumens ne 
peuvent fuffire à le déterminer ; la chaleur peut donc 
le dégager des corps fans fe manifefter à nos fens , & 
on peut préfume» qu’il exifte une foule de ces effluves 
infènfibles d’une chaleur lente & fucceflive. 

[K] Pourquoi n’en feroit-il pas de même de la lu- 
mière ? Il me fèmble que les petites dofes de fluide lu- 
mineux échappent bien plus aifément à nos organes , 
que celles de la chaleur , & aucun inftrument ne vient 
ici fuppléer à leur foibleffe ; dans toutes les opérations 
où rien ne luit, nous concluons qu’il ne fè dégage point 
de lumière : cependant de fortes analogies nous porte- 
roient à croire qu’il peut auffi s’en dégager des corps , 
fans qu’elle brille à nos yeux , foit parce que fa quantité 
eft infiniment petite , foit parce que fa propriété de luire 
eft mafquée par l’addition de quelqu’autre fubftance. 

Par exemple , la combuftion de l’air nitreux ne pré- 
fente aucune lumière fenfible : cependant on ne peut fè 
refufer à croire qu’il ne s’en dégage une certaine dofè 
dans cette opération ; car indépendamment des rapports 
frappans qui l’aflimilent aux autres combuftions , il eft 
prouvé par l’expérience que la lumière fe trouve fixée 
au moins dans l’un des deux fluides aériformes qui fe 
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décompofent. Si l’on expofe aux rayons folaires le mu- 
riare d’argent ou lune cornée , l’argent Te révivifiera , 
& il le produira de l’air vital. La lumière fe fixe fans 
doute ou dans l’air ou dans l’argent. Il réfulte de l’opi- 
nion de ceux qui la croient fixée dans le métal , que fi 
on expofè celui-ci à l’aftion de l’acide nitreux , elle 
paffera dans le gas nitreux qui fe produit par la diffo- 
lution.( Voyez Scheele (i), Macquer (2), Kirwan (3), 
de Morveau (4). ) Ainfi , indépendamment de toute 
hypothefè , & d’après les élémens fimples de l’expé- 
rience , la lumière doit fe dégager dans la formation de 
l’acide nitreux , foit du gas nitreux , foit de l’air vital. 

J’ai encore lieu de croire que fi elle n’y devient pas 
apparente, c’eft moins à raifon de fon altération, que 
de fa petite quantité. En effet , fi l’on cherche à con- 
noître ce qui diftingue les combufiions lumineufes , des 
combuffions obfcures , on n’y verra de différence qu’en- 
tre les quantités d’air vital décompofé & brûlé ; ainfi 
les huiles brûlées fans flamme par l’acide nitreux , pro- 
duifent beaucoup de gas nitreux , qui entraîne avec lui 
un tiers de fon poids d’air vital , au lieu que fi cette 
portion d’air vital vient à brûler , on n’obtient plus de 
gas nitreux , & on voit briller la flamme. 

[L] Ceci peut fuffire, ce me femble, pour expliquer 
la difficulté que j’ai élevée [U- Seroit-il étrange de 
fuppofèr que la chaleur dégagée pendant l’ignition efl 
toujours mêlée à quelques particules de lumière ? Sup- 
pofons qu’un rayon folaire foit compofé de parties égales 
- de chaleur & de lumière , & qu’une égale dofe de ces 

(1) Traité du Feu. 

(2) DiCt art. Gas nitreux. 

(3) Journal de Phyfiq. Mém. fur les forces attractives. 

(4) Did. Encyclop. art. Acide nitreux. 
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fubftances entre dans la compofition de l’air vital , on 
ne fera pas furpris que l’acide nitreux expofé à ces rayons 
foit promptement altéré , & que la portion la plus foi- 
blement combinée de fon principe oxigine , s’uniffe 
fpontanément à cette mixtion de chaleur & de lumière 
qui fe trouve dans les proportions requifes. Pourquoi 
aucune efpece d’ignition ne peut-elle produire des rayons 
de même efpece , que les rayons folaires ? Ce n’eft pas 
que la lumière & la chaleur fixées dans les corps ne 
foient de même nature que la lumière & la chaleur qui 
viennent du foleil. La différence ne peut être que dans 
les proportions du mélange de ces fubftances. Le com- 
pofé de lumière & de chaleur qui fe rapproche le plus 
de celui que le foleil nous envoie , eft celui que M. 
Scheele a diftingué fous le nom d’ardeur rayonnante : 
c’eft le courant qui s’élance en ligne droite de la porte 
d’un poêle bien fourni de charbons ardens clairs , qui 
n’adhere ni à l’air, ni aux métaux polis, & qui, réfléchi 
par un miroir concave , forme un foyer capable d’en- 
flammer les corps, toutes propriétés qui lui font com- 
munes avec les rayons du foleil. Je penfe que ceux-ci ne 
different de l’ardeur rayonnante , qu’en ce qu’ils contien- 
nent plus de lumière unie à une même quantité de chaleur, 
& non en ce qu’ils ont plus de phlogiftique , comme M. 
Scheele l’a fuppofé (1). Je ne doute point qu’un flacon 
d’acide nitreux blanc expofé à l’ardeur rayonnante , ne 
perdît fa diaphanéité plus tard qu’à la lumière folaire , 
mais bien plutôt que par l’application fimple de la chaleur. 

( 1 ) On me dira peut-être que la lumière 6c le phlogiftique font un même corps ; 
mais l’exiftence de la lumicre eft démontrée ; celle du phlogiftique n’eft qu’une 
fuppofition. D’ailleurs l’Auteur dont il eft ici queftion eft bien éloigné de con- 
fondre cnfemble ces deux fubftances , 6c je ne dois parler ici du phlogiftique 9 que 
dans le fens de M. Scheele. 

Enfin , 
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Enfin , puifque la chaleur feule produit cet effet , il 
faut bien qu’elle foit unie à une portion de fluide lumi- 
neux. Cette portion paroît proportionnelle à l’intenfité 
de la chaleur; plus celle-ci eft vive, plus elle manifefte 
la préfence de la lumière. 

[ M ] Si on volatilife l’acide nitreux blanc à une 
chaleur infiniment modérée , il paffe fans couleur dans 
le récipient, fuivant M. Prieftley. Qu’on le diftille fans 
cette précaution extrême, il devient fenfiblement coloré. 
Prieftley remarque que fa couleur prend plus d’intenfité 
à mefure que le feu augmente. ( T. 1 1 9 p. 234, Exp. ) 
Certes , ce n’eft pas ici l’accroiflèment propre de la 
chaleur qui facilite le dégagement de l’air vital , puif- 
qu f il en faut beaucoup moins pour produire cet effet , 
que pour volatilifèr l’acide nitreux. Il faut donc l’attri- 
buer à i’a&ion de la lumière difféminée entre les molé- 
cules de la chaleur , qui manque prefque entièrement 
quand la chaleur eft très-modérée , & devient plus fèn- 
fible à mefure que celle-ci prend plus d’intenfité (1). 

Avant d’examiner les autres phénomènes où la lu- 
mière & la chaleur altèrent l’acide nitreux , obfèrvons 
que cet acide eft de tous les corps où le principe oxi- 
gine eft combiné, celui où il adhéré le plus foiblement. 
En effet , les rayons folaires décompofent aufli l’acide 



(1 ) J’ai lu depuis que ceci a été écrit, que des Phyficiens Anglais (ont parvenus 
à faire rougir unjube de fer, en y comprimant la vapeur de l’eau bouillante » 
c’eft à- dire ; qu’ils ont rendu la chaleur lumineufe par la feule réduôion de Ton 
volume. Ne feroit-ce point pâtre que les molécules de lumière difperfés dans le 
torrent de chaleur , rapprochés 6c réunis par cette comprelfion, ont acquis afles 
de mufle pour devenir fenfiblcs aux yeuxi 11 paroît bien plus naturel de recourir 
à cette explication, que de dire, avec quelques-uns , que la cha'eur fe métamor- 
phofe en lumière ; car il ne fuuroit exifter en Phyflque de véritable métamor- 
phofe , & aucun corps ne peut acquérir de nouvelles propriétés , ou paflèr à 
d’autres formes , qu’il ne fubifle quelque retranchement ou quelque addition à fa 
fubftance. 
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marin aéré ou déphlogiftiqué , & les muriates d’or & 
d’argent; mais il faut, pour décompofer ces fubftances 
par le feu des fourneaux , faire fubir aux muriates une 
fufion complette , & à l’acide marin aéré une chaleur 
fupérieure à celle qui fuffit pour le volatilifer. 

[ N ] M. Scheele a propofé cette queftion : pourquoi , 
dans la diftillation , les vapeurs rouges de l’acide volatil 
reparoiffent-elles fur la fin de l’opération mêlées à beau- 
coup d’air vital qui fe dégage avec effervefcence , fi la 
chaleur eft pouffée trop vivement ? M. Scheele déduit 
de fes principes une explication facile & féduifante de 
ce phénomène ; fuivant lui , la chaleur qui fe produit 
toujours par l’union du principe inflammable & de l’air 
vital, eft un compofé de ces principes qu’on peut féparer 
de nouveau par le pouvoir de quelque affinité fupé- 
rieure. Cette affinité eft ici celle qu’exerce le nitre 
chauffé & altéré fur le principe inflammable de la cha- 
leur ; elle l’abandonne au nitre , qui exhale alors l’acide 
volatil , & l’air vital , devenu libre , paffe avec lui dans 
les vaiffeaux. On ne peut s’empêcher de rendre hom- 
mage au génie du Philofophe Suédois, qui a fu déduire 
du feul principe que je viens d’expofer , l’analyfe de 
tous les principaux phénomènes chymiques , & tracer 
un plan des opérations naturelles , qui peut être com- 
parable, par l’ordre & la fimplicité, à celui que la nature 
femble obfèrver. 

[O] Au refte, on peut, fans recourir à l’hypothefe 
de Scheele , donner une explication fuffifknte du phé- 
nomène dont il s’agit. Sur la fin de la diftillation de 
l’acide nitreux fumant , la chaleur devient plus vive 
dans la cornue , foit' parce qu’on a foin d’augmenter le 
feu dans le fourneau , foit parce que les liqueurs déjà 
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concentrées par l’évaporation exigent plus de chaleur 
pour fe volatilifer. On conçoit aifément que le principe 
oxigine de l’acide nitreux fe trouve alors dans la cir- 
conftance la plus favorable pour s’unir au principe de 
la chaleur & de la lumière. L’air vital fe produit avec 
effervefcence , & l’acide , devenu volatil , pafle en va- 
peurs rouges, dont la couleur eft d’autant plus foncée, 
qu’elles font plus/échauffées & plus dépouillées d’eau. 
Je ne doute poirft que ces vapeurs , en fe condenfànt & 
s’unifiant à la liqueur du récipient , ne réabforbent une 
portion de principe oxigine ; mais la majeure partie 
demeure fous la forme élaftique. M. Scheele a remarqué 
auffi que l’acide volatil qui pafle au commencement de 
la diftillation, vicie l’air commun, c’eft-à-dire, abforbe 
l’air vital ; mais cet acide eft rarement dépourvu d’un 
peu de gas nitreux foiblement combiné, fur-tout fi on 
le diftille avec l’huile de vitriol noire ou charbonneufe. 

[ P ] Les mêmes principes fervent à expliquer les 
expériences par lefquelles M. Prieftley a retiré de l’air, 
en traitant l’acide nitreux avec les différentes terres. Je 
n’examinerai pas ici celles où il a traité l’acide nitreux 
avec des terres fufceptibles de s’unir à lui , comme la 
terre calcaire ou la magnéfie , parce que cette union 
produifant des nitres, la décompofition de l’acide dans 
ces fels eft la même que celle du nitre alkalin traité au 
feu , dont je parlerai plus bas. Les cailloux calcinés & 
le talc humeâés avec l’efprit de nitre, dit ce laborieux 
Auteur, donnent à la diftillation de l’air, qui n’eft afièâé 
ni par l’air nitreux, ni par l’air commun; enfuite la pure 

vapeur de l’acide ; enfin de l’air déphlogiftiqué Les 

premières portions d’air ne proviennent pas fans doute 
de l’acide nitreux : car il eft prouvé que la mofette nè 
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peut Te dégager avant l’air vital , & fur-tout à un degré 
de chaleur qui fuffit à peine pour volatilifer l’acide: Ce 
premier produit eft donc l’air renfermé dans les vaif- 
l'eaux, & chaffé par la vapeur. On peut concevoir que 
quoique l’acide nitreux ne contracte aucune union avec 
la terre filiceufè , & que celle-ci ne foit point altérée 
par fon contaft , il réiulte pourtant de ce conta& une 
adhérence méchanique entre la terre & l’acide , de ma- 
niéré que celui-ci ne peut plus fe volatilifer avec la 
même facilité que s’il n’étoit mêlé à rien ; la pouffiere 
dont il eft entouré , & à travers laquelle il circule pour 
s’élever , s’échauffant toujours davantage , lui commu- 
nique enfin le degré de chaleur qui fuffit pour délunir 
totalement fes principes. L’air vital alors fe dégage , 
mêlé à une portion de mofette qui eft devenue libre 
par cette décompofition. M.Prieftley avoit cru voir dans 
cette expérience l’air vital fè compofer d’acide nitreux 
& de terre , & l’exemple d’une erreur fi étrange dans 
un de nos plus célébrés Phyficiens , fuffit pour démon- 
trer qu’il n’eft pas moins important de bien éclaircir les 
faits que de les découvrir. 

On fent, d’après les principes qui fervent d’explication 
à celui-ci , que la plus grande partie de l’acide paffe en 
nature , & M. Prieftley a remarqué que le volume de l’air 
produit ne furpafle guere celui des matières employées. 

[Q] M. de Morveau a fait obfèrver qu’il ne fe pro- 
duit point de gas nitreux dans cette occafion , & il en 
a conclu que la décompofition de l’acide nitreux en gas 
nitreux , ne s’opère que par le contaft des corps où il 
fuppofe le phlogiftique exiftant. Sans entamer ici une 
difcuffion approfondie de cette importante queftion , on 
peut , ce me femble , lever les difficultés que préfente 
l’obfervation de M. de Morveau. 
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i°. Nous avons vu que le premier produit d’air ne 
pouvoit être que celui des vaiffeaux , & cet air n’eft 
plus de l’air commun , mais de la mofette. Comment 
auroit-il fubi cette altération , fi les premières vapeurs 
de l’acide n’euffent été chargées d’air nitreux , qui a 
privé l’air commun de fa v partie refpirable? 

2°. Le même Chapitre de Prieftley nous offre l’air 
nitreux tiré du mélange de l’acide avec l’argille & le 
plâtre. Où réfide ici le phlogiftique ? A la vérité , l’Au- 
teur ne manque pas de conclure de fa propre expérience 
que l’argille en contient ; mais il a prévenu d’avance 
qu’il s’eft fèrvi de l’argille la plus blanche & la plus 
pure ; & quant au plâtre , il fuppofe qu’une matière 
phlogiftique s’y eft mêlée. 

[R] Nous connoiffons deux moyens de faire fubir 
à l’acide une chaleur forte & continue , & on peut , à 
l’aide de ces moyens , achever prefque entièrement fa 
décompofition. L’un confifte à faire paffer les vapeurs 
de l’acide à travers un tube de verre fortement chauffé ; 
l’autre fe réduit à la fimple diftillation des fels où l’acide 
eft uni aux alkalis ou aux terres. On fent que ces deux 
opérations doivent préfenter des effets à peu-près fem- 
blables : car dans le dernier cas , l’attraflion de l’alkali 
& de la terre arrête la volatilifàtion de l’acide , & le 
tient expofé à ce degré de chaleur qui le décompofe ; 
& dans l’autre, ce qui échappe à la décompofition en 
fè volatilifant , la fubit néceflairement par la rencontre 
d’une nouvelle dofe de chaleur que le tube lui commu- 
nique. Le fluide élaftique qui fort du tube chauffé , a les 
propriétés de l’air vital ; mais il fe trouve mêlé de 
mofette dans la proportion d’un tiers, fuivant l’examen 
que j’en ai fait. Je ne fuis pas parvenu à décompofer 



Digi[ ed by LjOOQle 




262 Mémoires 

entièrement l’acide nitreux par ce moyen ; mais j’ai 
remarqué que les vapeurs blanches de l’acide devenoient 
rouges , après avoir fubi l’extrême chaleur ; qu’après 
avoir traverfé l’eau , elles n’offroient plus que des fumées 
blanches pareilles à celle qu’on obferve en retirant l’air 
vital du précipité rouge. 

[ S ] La diftillation du nitre a préfenté à quelques 
Chymiftes des phénomènes extraordinaires. M. Fontana 
a trouvé que la quantité d’air produit excédoit en poids 
la quantité d’acide contenue dans le nitre , & il en a 
conclu que l’alkali fe décompofoit auffi en air. M. Ber- 
thollet a cru d’abord que l’acide fe réduifoit tout en air 
vital dans cette opération. L’erreur de M. Fontana vient 
fans doute de ce qu’il a opéré dans des vaiffeaux de 
terre poreufe , & nous favons de M. Prieftley que les 
vafes chauffés au rouge tamifent & abforbent l’air ex- 
térieur. Quant à l’opinion de M. Berthollet , elle eft uni- 
quement fondée fur ce qu’il ne tint point compte de 
la portion de mofette qui étoit unie à l’air qu’il obtint. 
Les derniers écrits de cet Auteur prouvent bien qu’il a 
rectifié fes idées à ce fujet , & le zele qu’il montra 
d’abord pour foutenir l’ancienne doftrine contre les 
attaques de M. Lavoifier , ajoute encore au mérite de 
l’éclatante rétractation qu’il en a faite. 

L’expérience de M. Berthollet nous apprend encore 
que la mofette paffe la derniere dans cette opération , 
& cela doit fe déduire évidemment des principes que 
j’ai établi : car fi la décompofition de l’acide eft due ici 
à l’affinité puiflante de l’air vital avec la matière du feu, 
il faut bien qu’il foit le premier à s’en emparer. La 
portion de mofette qu’il entraîne. avec lui, à mefure 
qu’il le dégage , n’eft pas dans une auffi forte propor- 
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tion que celle qui lui eft unie dans l’acide. C’eft pour- 
quoi , à mefure que la diftillation avance , le rélidu fàlin 
devient plus dépouillé d’air vital & plus chargé de mo- 
fette , & il n’eft plus furprenant que la proportion de 
celle-ci augmente dans les derniers produits aériformes. 

[T] Peut-être fera-t-on furpris de ne voir paroître 
dans ces circonftances aucun atome d’air nitreux ; mais 
il eft aifé de voir que l’a&ion de la chaleur ne décom- 
pofe pas moins cet air que l’acide lui-même. Les va- 
peurs rouges que j’ai remarquées dans le tube de verre 
où j’ai fait paffer les vapeurs de l’acide nitreux blanc , 
annoncent bien la préfence de l’air nitreux ; mais il eft 
probable que dans un appareil difpofé convenablement, 
ces vapeurs feroient détruites , & que l’air nitreux ne 
pourroit le former , ft chaque atome d’acide venoit à 
efluyer le degré de chaleur qui doit dégager entièrement 
l’air vital. 

Il eft aifé d’obferver que dans les opérations même 
les plus propres à fournir l’air nitreux , fa produ&ion 
eft toujours contrariée par l’effet de la chaleur , ou par 
la réunion des circonftances , qui tendent à détacher de 
l’acide une plus grande partie d’air vital. Le nitre traité 
avec beaucoup de foufre , donne peu d’air nitreux ; 
l’acide nitreux verfé fur beaucoup de fer , produit de 
l’air nitreux impur. Si le fer eft chauffé, ce produit eft 
bien moindre ; le zinc ne dégage prefque que de la 
mofette. Enfin le fucre fur lequel on verfe de l’acide 
nitreux d’une force moyenne , en dégage à froid une 
quantité prodigieufe d’air nitreux le plus pur , & j’ai 
vu ce dégagement durer plus de huit jours. Il devient 
rapide fi on fait digérer le mélange à une douce cha- 
leur, & l’air nitreux eft moins abondant & moins pur. 
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Qu’on laiffe le mélange s’échauffer un peu trop , une 
vive effervefcence s’établit dans la cornue. Il paffe beau- 
coup d’acide volatil gazeux , mêlé d’air nitreux & d’une 
portion confidérable de mofette. 

[U] J’ai voulu connoître l’a&ion de la chaleur fur 
l’air nitreux tout formé , & je l’ai fait paffer lentement 
à travers un tube plié en forme de ferpentin , & plongé 
dans la flamme d’une lampe à l’efprit-de-vin. L’air, au 
fortir du tube , traverfoit une petite quantité d’eau dis- 
tillée , & étoit conduit de là à l’appareil hydropneuma- 
tique. Les réfultats de cette expérience ont été que quatre 
pouces & demi de cet air fe font réduits à deux, & que 
la qualité en a été fort altérée , puifque trente mefures 
de cet air & cent d’air commun ne fe font réduites qu’à 
cent huit , tandis qu’avant l’expérience , elles fe rédui- 
foient à quatre-vingt-huit. J’ai aufli obfervé que l’eau 
diftillée que l’air avoit traverfée , rougiffoit foiblement 
la teinture de tournefol. Le cours de cette expérience 
fut interrompu par la fufion du petit ferpentin de verre. 

[V] Nous avons vu dans tous ces phénomènes la 
chaleur & la lumière opérer la défunion des bafes de 
l’acide nitreux. Cette défunion peut être plus ou moins 
complette , & il eft évident que l’a&ion de la chaleur 
& de la lumière peut la pouffer aufli loin qu’il eft poffi- 
ble, foit à caufe de leur affinité puiffante avec l’oxigine, 
foit parce que la chaleur agit aufli fur la mofette , & 
contribue à lui donner la forme élaftique. C’eft fans 
doute pour cette raifon qu’il fe forme fl peu de gas ni- 
treux dans les phénomènes que nous venons de par- 
courir , quoique ce produit foit fi abondant dans la 
plupart des autres décompofitions de l’acide nitreux. 

ANTIQUITÉS 
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ANTIQUITÉS 

DÉCOUVERTES a Touloufe pendant le cours des années 
1783 > 1784 & 1785. 



Par M. de Montégut. 



(Chargé par l’Académie de veiller à la confervation Lu u» 
des monumens antiques que l’on découvre à Touloufe, 

& de lui en rendre compte , je m’empreffe de répondre 1;86 * 
à (es vues, en mettant fous fes yeux quelques morceaux 
trouvés dans cette Ville ou dans des lieux circonvoifins 
pendant le cours des années 1783 , 1784 & 1785. 
Quoique plulîeurs de ces monumens paroiffent peu in-, 
téreffans par eux-mêmes, & qu’il foit difficile d’affigner 
d’une maniéré certaine leur véritable deftination, ils ne 
font pas moins dignes de l’attention des Savans. En fait 
d’antiquités , tout eft précieux , & mérite d’être con- 
fervé. Des fragmens de vafes infcrits de noms Romains, 
une teflère avec laquelle ces noms étoient imprimés ; 
des inftrumens qui paroiffent avoir été deftinés pour 
les facrifices , d’autres qui appartiennent à la chirürgie; 
des idoles , des bracelets , des boucles d’oreille , des 
anneaux , des bas-reliefs , des infcriptions , des pierres 
fépulcrales , &c. raffemblés fous nos yeux , & réunis aux 
autres monumens dont j’ai déjà parlé dans de précédens 
Mémoires , peuvent répandre un nouveau jour fur les 
mœurs , les ufages , la religion de nos peres , dans les 
temps de barbarie , & pendant qu’ils ont vécu fous la 
Tome III. L 1 
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domination des Romains. Pour ne point m’expofer ai* 
reproche qui pourrait m’être fait de me livrer à des 
fyftêmes fans vraifemblance , & de donner à certains 
objets plus d’importance qu’ils n’en méritent, je me bor- 
nerai à offrir une notice fuccin&e dé ces différens mor- 
ceaux, fur lefquels je hafàrderai quelques réflexions, en 
y joignant les deffeins de ceux qui m’ont paru les plus 
intéreffans. Je fuivrai dans ce détail la forme employée 
par le P. Montfaucon & par M. le Comte de Caylus y 
dont les ouvrages fi précieux pour les Amateurs de 
l'antiquité , m’ont fèrvi de guides dans les obfèrvationsr 
que je vous préfente. 

Planche XE. 

N°. i. Petit couteau de bronze pointu à deux tran- 
chans. Le manche de forme hexagone la lame, font 
du même jet ; hauteur , quatre pouces deux lignes r 
largeur de la lame ,. cinq lignes , largeur du manche % 
deux lignes à chacune des fix faces. Ce monument r 
ainfi que les deux fuivans, çnt été trouvés dans un vafe 
de terre au-deflbus de la Chapelle de St. Roch près les 
Récollets. 

Le P. Montfaucon Çi') donne la defcription d’un 
couteau à peu-près femblable , appelé Ligula ou Unguia,. 
que l’on croit ,. dit-il , avoir fèrvi aux Arufpices pour 
fouiller, dans les entrailles des animaux immolés. On efL 
quelquefois étonné de trouver des couteaux antiques r 
des haches , des coins, des fléchés r des épées en bronze,, 
métal peu propre par fa nature à recevoir la dureté 
neceffaire pour des inftrumens tranchans ; on cefïèra» 

(i) Antiq. cxpliq. tom. i, pag. 148. 
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d’en être fiirpris , fi on lit la belle Diflertation de M. de 
Caylus(i) fur ce Tu jet; il y explique dans le plus grand 
détail , la méthode employée par les • Anciens pour 
tremper le cuivre , & le rendre propre à tout ce que 
nous exécutons avec du fer. Il rapporte le procédé d’un 
Artifte qu’il a employé , & qui en donnant une certaine 
trempe au cuivre jaune , efl parvenu à faire prendre à 
des couteaux & des raloirs de ce métal, toutes les pro- 
priétés que la trempe donne à l’acier. 

Le même Auteur (2) donne la dçfcription d’un inf- 
iniment de bronze qui a beaucoup de rapport avec le 
mien. « Cefl , dit -il , un infiniment de Chirurgie , 
» trouvé à HerCulanum , avec un nombre infini de 
» morceaux deftinés au même ufage ; il fait voir l’exac- 
» titude & la précifion du travail des Anciens. Ce petit 
» morceau montre aufli le peu d’impreffion que les 
» dangers du cuivre faifoient fur l’efprit de ces nations 
» éclairées ; d’ailleurs les uflenfiles de cuifine & les 
» vafes d’ufage, nous donnent des preuves de leur fécu- 
» rité à cet égard. Les inftrumens de l’efpece de celui-ci 
» nous le confirment peut-être davantage , car on ne 
» peut jamais leur fuppofer aucune efpece d’étamage. » 

N°. 2. Pinces de bronze parfaitement confèrvées. 
L’extrémité fupérieure forme un manche d’un travail 
agréable , & tel qu’on le voit d’ordinaire dans les inf- 
trumens qui nous refient des Romains ; il fe divife en 
deux branches applaties vers leur extrémité , qui efl 
recourbée & dentelée ; fa hauteur efl de cinq pouces 
trois- lignes. Le bronze n’efl point altéré par la rouille, 
& a confervé tout fon reflbrt. 



(0 Toi». I, pag. 148. 
(0 Tom. IV , pag. 168. 
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Nous trouvons dans M. de Caylus des pinces d’une 
forme peu différente , mais moins élégante ; il les 
croit deftinées à arracher le poil. Celles-ci ont- elles 
fervi au même ufage? Ce qui m’en feroit douter eft la 
dentelure qui fe trouve aux extrémités. Je croirois que 
cet inftrument étoit propre à la Chirurgie comme le 
précédent. Cette fcience étoit parfaitement connue des 
Romains. L’Hiftoire nous a confervé les noms de plu- 
fieurs Chirurgiens fameux dès le premier temps de la 
République (i). On ne peut douter qu’ils n’employafTent 
des inftrumens à peu-près pareils à ceux dont on fe fert 
aujourd’hui ; ceux qu’on a trouvés à Herculanum le 
juftifiênt. 

N°. 3. Cet outil de bronze , de même fabriqué que 
le précédent , eft aufli bien confervé ; il eft compofé 
d’un manche élégamment travaillé, & d’une pointe allez 
longue qui fe termine en crochet ; il eft parfaitement 
fèmblable à un inftrument ufité dans la Chirurgie aâuelle, 

' connu fous le nom d’Erigne. Ces morceaux doivent 
fans doute leur belle confervation au vafe dans lequel 
ils étoient renfermés , & qui les a garantis de l’humi- 
dité, : mais comment fe font-ils trouvés dans un cime- 
tière? Ne pourroit-on pas préfumer, avec quelque fon- 
dement , qu’ils appartenoient à un Chirurgien , que , 
conformément à un ufage pratiqué par les Anciens, & 
qui fubfifte encore chez certains peuples , il fut enterré 
^ avec les inftrumens de fa profeflion ? 

N°. 4. Fourchette de bronze , dont la partie fupé- 
rieure eft formée en anneau, & qui fè termine en deux 
pointes égales. Au milieu de l’anneau on voit une rai- 



( 1) Arcagathus , Triphon , EicJpiftus , Megés , Jkc. Diâ . Encyclop , rom. VlU 
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